Google 


This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 


Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 


Ztvlv., ne 3. 75 


] 


L'INDIGENT, 

DRAME 

EN QUATRE ACTES, 


E N P R O s E. 


Par m. Mercier. 









i.» 


A P AR I s. 

Chez LEJAY, Libraire , rue Saint- Jacques > 
au-deflus de celle des Mathurins ^ au grand 

Corneille. 
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PERSONNAGES. 

DE LYS, riche jeune homme. 

JOSEPH, Tifferand: 

CHARLOTTE, Ouvrière en blonde. 

Le vieux REMI, Laboureur.' 

M. D U N O I R , Procureur. 

FELIX, Intendant , Maîtf e-d'Hôtei de de Lys. 

Un NOTAIRE. 

DUBOIS, Domeftique. 

C L E R C iS. 

Laquais, 
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ACTE PRE M I E R; 

J^l Théâtre repréfente une mïférahU Salle baffe fans cheminée.' %es tM" 
hourets font dépaillfis. Les mcuhtes-font d^-un bois ufé, Vn moroeau de 
tapifferu cache un grabat» On voit d*un coté un métier de Tifferand ; 
nu' de fous d'un vitrage vieux > dont la moitié eji réparée avec du pa» 
^ pier , on apperçoit dans un petit cabinet dont la porte efl cntr*ou^ 
verte , le oied d'un petit lit* 

<Cttte Salbe haff» eftfituée dans le vieux corps d*un logis qui fait Vûn des 
côtés d*une maifon dont le devant efi rebât à neuf ^ & magnifiquement» 
Ce devant efi occupé tout entier par un riche jeune homm€. 


SCENE PREMIERE. 

JOSEPH, CHARLOTTE. 

• ■ > ■ ' 

CHARLOTTE^/? touchée, toute habillée fur ie lit du petit 

cabinet ,• on ne lui voit que les pieds* 

La, $cene efi éclairée par une lampe qui femble prête à s'éteindre. Jofeph 
travaille àfon met ter , 6* relevé detems en tems la mèche de la lampe». 
Il fe levé , marche fur la pointe du pied V & va voir fi Charlotte qui 
s*efijettéefur le lit efi endormie. Il paroît fatisfait voyant qu^eliercr 
pofe. Au même infiant des éclats de rire éloignés Je font entendre* C*efi 
le tumulte d'une fête hruiante qui fe mêle au fon des inftrumens» Ce 
' bruit Vinquiette ; il craint quefafœur ne s* éveille. Il levé les yeux au: 
Ciel-, & fa déclamation muette répond â fa fituatlon* Il frappe légC'^ 
renient du pied &foufflc dans fes doigts pour Us dégourdir du fruidi . 

Joseph^ 

V^ u A T R E heures fonnent !..•.. grâce au Cîel 
cette chère enfant, elle dort • • . Pauvre Charlotte ! 

A 
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Le feul bonheur de ma vie* eft de t'avoir pour 
fœur • . « • Je me fens infatigable • . • . Bon , j'ai 
beaucoup avancé fon ouvrage , & le mien tire à 
à fa fin. ( On entend encore les mêmes éclats de rire* ) 
Quel tumulte ! Leur débauche éclate dans la nuit 
& trouble le repos du Pauvre. Ils fe plaignent 
encore lorfqu'au milieu du jour nos travaux les 
forcent d'ouvrir les yeux . . . Dans quel état fom- 
mes-nous réduits ? ^ . Mais ce n'eft point à nous à 
nous plaindre; O mon père ! c*eft toi qui foufFre le 
plus, toi qui fus toujours fi bon, fi bienfaifant • . • 
Ah ! . . . . ( Il fait un gefte de douleur. ) Mais j'aime 
encore mieux être ton fils dans la peine , dans 
l'indigence , que de tenir la vie de ces hommes 

opulens dont la conduite me révolte Mon 

père a toujours fecouru fon femblable tout pauvre 
qu'il étoit , & j 'ai vu des riches . . ^ • Allons , Dieu 
nous voit , & ma confcience eft en paix. ( // va 
boire de teau à une cruche de terre , 6* revient à fort 
travail. ) Je n'ai que deux bras , je les exerce nuit 
& jour, & fans murmurer.Ielupportecourageufe- 
ment mon fort ; mais ce malheureux ouvrage n'eft 
pas aflez payé. ( Avec une énergie douloureufe. ) 
Non , Il n'eft pas payé. L'incertitude me mine , 
je ne fais fi je pourrai le vendre encore au bas prix 
où Ton réduit les travaux de l'ouvrier. Ce Mar- 
chand m'a promis , mais qu'il eft dur ce Marchand ï 
Il regorge de biens & il rapine fur moi .... Le 
froid femble s'augmenter .... Gruel hyver ! Tu 
te joins aux cœurs durs qui nous oppriment pour 
achever de nous accabler .... Mon Dieu ! que la 
faifon eA rude ! La terre eft couverte de vieilles 
forêts 9 & je n'ai pas un fagot. U faut du pain 
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DRAME. 3 

avant tout , & le pain eft fi cher ! . : . Pour avoir 
encore de l'or le Riche a trouvé le fecret de nous 
affamer. (///?r<;r^/Vei//e.) Je l'entends, je crois; 
le bruit qu'ils mènent l'auront éveillée .... 

Charlotte (^ faute de dejfus le Ut , vient à moitié 
endormie , regarde à fon ouvrage , & d^un ton un 
peu fâché. ) 

Eft-il permis , mon frère Vous m'avez 

laiffée. Voilà le petit jour , & j'ai dormi trop tard, 

J O s E P H. 

Non , non chère fœur ... Tu te rendras malade 
à la fin ... . Il n'y a que deux heures que je t'ai 
forcée à prendre un peu de repos , & tu v^ux 
déjà • • « • 

Charlotte. 

Mais toi qui parles .... Voyez un peu le mé- 
chant ! N'a-t-il pas paflé la nuit toute entière à 
travailler lui , & ne puis-je aufli-bien .... 

Joseph ^ (^P interrompant.) 

Charlotte ^ ne prends point garde à moi . • . . i 
Toi, tu es une fille , tu as plus befoin de fommeil 
que moi .... Ah ! j'ai du courage, de la force ; 
( lui prenant Us mains* ) tenez , comme elle afroidj 
Pauvre petite ï . . ^(^lllui réchauffe les doigts de fon 
" haleine. ) 

Charlotte. 

Jofeph ! . . . quand nous étions au pays à jouer 
fouvent enfemble dans la neige , il ne geloit pas 
plus fort 9 & nous ne nous plaignions pas « . • « 

A i j 
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Joseph^ (^avec trifieffc.) 

Quel tems me rappelles-tu ?.. • Tems heureux ï 
Alars mon père n'é toit pas ruiné ; alors il n'étoit 
pas emprifonné. Sans prévair un cruel avenir^ 
dans nos folâtres jeux, nous bravions langueur 
des faifons ; mais ici que nous fommes tourmentés 
par tous les befoins de la vie ; ici que nous pleu- 
rons fur le fort d'un Vieillard ; ici que nous fom- 
mes reclus entre des murs glacés • « . « Il efl vrai 
que nous y fommes enfemble . . , • 

Charlotte, (^^endnment,^ 

£h bien ! ne te plains donc plus. Je n'aime pas 
à t'entendre gémir. A quoi fervent 1 es larmes ? 
Oeil la -Providence qui le veut ainfî. Elle arrange 
tout. Elle a fans doute fes vues. Tu verras qu'ua 
jour nous ne ferons pas fi mal» En attendant , tra- 
vaillons, & toujours avec le même courage, 
(^Ellc va à fon ouvrage.^ Eh J mais, je n'aime pas 
cela,naoî. Mon frère , je vous letHs très-férieufe- 
ment. Chacun fa tâche , entendez-vous ? • . . N'a- 
vez- vous pas affez de la vôtre ? Il fembleroit que 
je ne puiffe rien Êdre.... Voilà trop de fois auffi..,. 
( avec fentimcm. ) Tu me &is de la peine, je te l'ai 
déjà .dit • . • • 

Joseph, (^touché.") 

Chère Charlotte ? Je te fais de la peine ! moî , 
Ne me gronde point. 

Charlotte. 

. Te gronder , moi ! non . . * . Mais tu n'y tour 
cheras plus , n'eft-il pas vrai ? « ^ chacun fa tâche. 


DRAME. y 

Joseph, ÇauenJrL ) 

Eh bien oui • • • . Mais vois s'il ne refte pas beau- 
coup à faire. Je vais porter le travail de cette nuit 
à ce Marchand en queilion. Il fort du matin , 6c 
j'aime mieux le devancer dans la crainte de le mao»^ 
quer ...... 

C H A R. L O T TE. 

Il eft bien de bonne heure . • • • . 

J o s- E p k; 

J'ai toujours du regret à te quitter , à te làîfler 
feule . . . .Tu tombes dans des réflexions que tu.es 
enfuite lat première à me reprocher. 

C HARLOTTE, 

Va , mon bon ami , va vite afin de revenir plu- 
• tôt ; nous irons enAiite voir mon père j nous, 
irons tous deux.. 

I os E P K^ 

Je tremble que ce Marchand ne s'avîfe de re- 
mettre le payement. Hélas ! c'eft-là toute notre 
efpérance. Si elle alloit nous manquer. Il ne nous 
reâe rien du peu que nous avions hier. Comment 
vivre aujourd'hui ? Comment porter à notre mal- 
heureux père les fecoiurs qu'il attend &. qu'il net 
reçoit que de nous } 

G H A R L o T T E. 

Ne commence point la journée par te deieftérer; 
ÏI y a déjà long-tems que de jour en jour il fèmble 
que nous allions mourir de faim y 6c cependant tit 

Aiij 
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le VOIS , nous avons beaucoup foufFert ; maïs \ 
force de travaux, nous avons trouvé notre fubfif- 
tance. As-tu oublié quTiier encore tu te défolois 
après avoir couru de tout côté fans pouvoir ven- 
dre. Eh bien ! vers le foir un Paffant t'arrête & te 
Çaye ta marchandife. Tu es revenu bien joyeux ! 
\\ as répété cent fois que c'étoit le Ciel qui nous 
a voit ménagé cet heureux fecours. Le Ciel que 
nous implorons cefferoit-il - de veiller fur nous 
lorfque tous les hommes nous abandonnent ? Non, 
au milieu de notre mifere , nous avons paffé de 
fortunés momens. Mon père ?... Je pleurois de joie 
en le voyant manger ; & lui , mon frère , comme 
ilregardoitfes enfans ! comme il nous béniffoit !...• 
Ah ! n'étions-nous pas alors tous trois également 
fatisfaits ? 

Joseph. 

Oui , Charlotte , oui , nous Tétions , je me rap- 
pelle ces momens. Je ne demande pas d'autre fa- 
veur au Ciel .... Dans le coin d'une prifon , aflîs 
fur de la paille ; oui , nous avons tous trois pleuré 
de tendreffe .... Il n'y a que les malheureux qui 
fçachent aimer. 

Charlott'e. 

Qui nous empêche de nous retrouver aînfî cha- 
que jouf. C'eft un bien que la pauvreté nefauroit 
nous ravir. Retiens les paroles de notre bon père. 
Tu Tas vu fourire au milieu de fes maux. Il ne 
veut point qu'oft fe répande en plaintes. Son ^me 
connoît la férénité & l'efpérance. Pour moi , fitôt 
qu'il a parlé , je penfe tout ce qu'il dit ; la railon 
s'exprime par fa bouche. J'ai tant de plaifir à l'en- 


D R A M Ç. 7 

tendre , que je ne rabandonnerois pas d'un feul 
inftant , fi ce n'étoit le motif preflant de notre tra- 
vail. Auffi je me fens un double courage ^ en fon* 
géant qu'il en partage les fruits. 

Joseph. 

Va , tu es un Ange , un Ange confolateur def- 
cendu du Ciel pour adoucir fon infortune , pour 
k lui faire oublier. C^ft toi furtout qu'il aime ; il 
k doit .... il le doit j je n'ai point tes vertus. 

Charlotte* 

Tu ne te connois pas . . * . Va , je fuis auffi or- 
gueilleufe d'être ta fœur que d'être fa fille. Si j'a- 
vois à choifir ^ je ne demanderois à Dieu ni usk 
autre père > ni un autre frère. 

J O s £ P M»^ 

Que j'aime à t'entendre î 

Charlotte. 

Efl-ce que pour tout Tor du monde tu fouhai* 
terois être né d'un autre fang i 

Joseph. 

Moi } plutôt mourir que de former un tel fou- 
lait Ah ! Charlotte » chère Charlotte l . • .^» 

Charlotte. 
Qu'as-tu ï 

J O S fi P Hr 

H vais t'af&iger» 

Ahr 
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Charlotte. 
Parle. 

Joseph. 
Hélas! 

Charlotte. 

Que fignifie ce foupir? 

Joseph., 
Il faudra un jour nous quitter. 

Charlotte. 

Nous quitter ! Et pourquoi î . . . Mon frère! • . ; 
Je ne te furvivrai point. 

Joseph. 

Je fais trop ce que je dis ... . Je ne parle point 
de la mort. Elle frappera deux coups à la fois , 
îe le fais . • . • Mais réfléchis un inftant , & tu devi- 
neras .... 

Charlotte. 

Explique-moi ... Je ne te comprends point . . ; 

Joseph. 

Si mon idée ne fe préfente poînt à ton efprit..... 
tant mieux , ma fôeur , tant mieux .... Je ne t'en 
parlerai plus • • • • Adieu. 

Charlotte. 

Non , tu m'as rendue inquiette , achevé ; & 
pourquoi nous quitter î 

Joseph, (^foupirant.) 

Ma fœur • . • . bientôt le mariage 


. • • • 
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Charlotte. 

Je t'entends , Jofeph ; trop fenfible frère ! Va ; 
tu te trompes ; nous ne nous féparerons point : 
quand tu të marieras , ta femme fera ma fœur & 
nous vivrons toujours enfemble. Je Taimerai , je 
Paimerai. 

Joseph. 

Mais ce n*eft pas de moi que Je parle .... Char- 
lotte ; tu fais que mon père a dit plufieurs fois ^ 
qu'au fortir de fa prifon il vouloir te donner un 
mari; qu'il l'avoit trouvé tel qu'il te le falloit. 

Charlotte, (^fouriam.^ 

Et tu ne vois pas que c'eft pour s'égayer dans 
fa trifteffe qu'il tient ce langage. Ce bon Vieillard 
veut tromper ainfi nos douleurs & les fiennes . • • • 
Jofeph , tu me connois ; je fuis fincere ; je ne pour- 
rois jamais me réfoudre à prendre un Epoux. Je 
ne fais , mais je n'aime aucun homme. Ceux de 
notre clâfïe ne me plaifent pas ; ce n'eft pas la pau- 
vreté , ce font leurs mœurs qui ne me vont point. 
Ceux qui font au-dèffus de moi me conviennent 
encore moins. Il fout que je te l'avoue ; je n'ai vu 
que toi dont le caraâere auroit pu me rendre heu- 

reufe A^jec un pareil frère , qu'ai-je befoin 

d'un mari ? . . . Mais ton fort eft bien différent du 
mien. Jofeph , ton cœur eft fenfible , & tu peux 
connoître l'amour. 

Joseph^ (^avecjoie.y 
Ma Charlotte penfera-t'elle toujours de même? 
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Char lotte. 

Oh ! toujours ; je ne ferai heureufe que près 
de toi. 

losEVHyQlui tendant la main, ) 

Eh bien , chère fœur, touche-là . . • . Quelque 
chofe qui arrive , nous vivrons l'un avec l'autre* 
Demeure fille , je refterai garçon, Uinfortune ^ 
d'ailleurs , nous éit un devoir du célibat. Ma fœur^ 
privée des avantages de la fortune y trouveroit dif- 
ficilement quelqu'un digne d'elle. Dans ce fiécle 
on n'apprécie que Targent , les autres qualités pa- 
roiffent nulles ; on ne voit pas les tiennes , moi 
feul les connois , moi feul . . • . Je perdrois à te 
donner une belle-fœur , elle y perdroit auffi ; car 
telle qu'elle pourroit être > je fens que je t'aimerai 
toujours davantage* 

Charlotte. 

Rien ne me touche plus que cet aveu. J'ai ap- 
préhendé quelquefois que tu ne devinflffs amou-^ 
reux de quelque fille qui feroit peut-être venu 
mettre la aifcorde entre nous. • . , Ah ! j'en mour- 
rois de chagrin. 

Joseph. 

« * 

Il n'eft point de Démon capable de défunir no» 
cœurs ; non , il n'en eft pomt ; mais j'avois les 
mêmes craintes quoique tout aufli mal fondées.... 
Quand on aime aufli vivement , on redoute tout... 
L'heure m'appelle au dehors ; nous parlerons de 
cela tantôt en préfencç de notre bon père. 


DRAME. 11 

Charlotte. 

Vole pour abréger le tems de ton abfeace. 
Joseph ( Pcmbraffu. ) 

Allons , je pars ; mais j'ai toujours tant de peine 
à te quitter 

(^lifc Jauvt avec um picct de toile fous fan habit 
qui doit être une efpece de redingoite d^un gris uje* 

SCENE IL 

CHARLOTTE, (^travaiUant.) 

V2 u E je me trouve heureufe avec lui I Depuk 
ma tendre enfance il leil mon proteâeur y mon 
ami, mon guide , mon confolateun Je ne vous en- 
vie rien , Riches du fiéple ; vos enfans font tou- 
jours en difcorde ; ils préfèrent des facs d'argent à 
la paix , à la confiance , à Tamitié fraternelle. Ja- 
mais contens , toujours avides .... Qu'ils ayent de 
l'or , j'ai Jofeph .... Quand il me dit, ma chère 
fœur , ma pauvrie Charlotte ! Que Je fon de fa 
voix m'intéreffe , me touche , & les écus ne par- 
lent point. Ah ! Jofeph , puifque tu confens de 
vivre avec moi , je m'eftime riche ; & fi mon père 
fe trouvoit élargi , je n'aurois plus , je crois , rien 
à defirer au monde. Hélas ! il en coûteroit fi peu 
pour lui rendre la liberté ; mais ce peu nous man- 
que , & tous ces gens à équipage n'employent 
jamais leur argent à lecourir l'homme vertueux &c 
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captif. . • . Amitié !.. » douce amitié ! dure autant 
que notre vie , ô cher frère ! ... Ce cœur t'appar- 
tiendra dans tous les inflans .... Oh ! fi j'étois la 
feule à foufFrir .... Je ne fais, mais ce matin je 
travaille avec plus de confiance^ & le froid me 
femble moins rigoureux. • 

( On entend plujieurs^ cris (P adieux , comme de gens 
qui fi quittent S une manière folle & bruyante , qui 
ferment des portes , qui Rappellent réciproquement 
fur les efcaliers ; enfin , tout ce qui peut peindre le Âr- 
nier a3e d^u/ze orgie, y 

Enfin , leur feftin eft achevé , ou phitôt leur fa- 
bat. Le îour* commence .... Ce ne font point là 
des plaifirs. Je le devine au feul fon de leur voix ; 
c'eft du bruit , & voilà tout ..... Cependant je 
foupire quand je fonge que la moitié de ce qu'ifs 
ont dépenfé cette nuit , foit à table , foit au jeu , 
auroit fuffi à tirer mon père de la prifon où il g,ér 
mit ^ & plufieun autres infortunés avec luL 


r^^fl 
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SCENE III. 

CHARLOTTE , Monfieur DU NOIR , FELIX 

( doit avoir Pair £un hommz qui apajfcla nuit dans 
laféu.) 

( 3f. Du Noir frappe i la porte) 

Charlotte. 

Q u I eft-là ? 

M. DuNoiR^ {^frappant plus fort. ) 

Ouvrez,, ouvrez. 

Charlotte. 

C*eftja voix de notre Propriétaire .: i i Eft-ce 
vous Monfieur du Npir ? 

M, D u N o I R , (Jrappant plus rudement encore. } 
Et oui , oui , ouvrez donc. 

Charlotte, ( ouvrant.^ 
Votre très-humble , Monfieur. 
lif . DU Noir, {^entrant à grands pasfuivi de Felix.y 

Parbleu vous me feites bien attendre. Eft-ce qu« 
des gens comme vous doivent s'enfermer î , . • . • 
Avez-vous peur qu'on vous vole ? . . . . 

( Charlotte fe retire & vafe mettre dans un coin 4 
travailler Us yeux timidement baises. ) 
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Félix. 
Eft-ce-là cette chambre ? 

M. D U N O I R. 

Oui . • • • Eh bien ? 

F £ L I X ^ ( £un ton dédaigntux. ) 

Ceci? 

M. D u N o I R. 

Ma foi voilà tout ce qui refle dans la maifon 
avec ce que vous venez de voir. Après vous avoir 
loué tout le corps du bâtiment neuf ^ vous me ref- 
ferrez encore fur le vieux. En vérité je n'ai gardé 
de place jufte que ce qu'il m^en faut , & je vous 
avouerai que M. de Lys s'étepd bien depuis c^e 
vous êtes à lui, 

F E L I X , ( lui frappant fur tipauU. ) 

Mon cher Monfieur, nous ne pouvons rien 
faire de ceci , entendez- vous , rien du tout .... 
De votre ancienne étude j'aggrandis mon office ; 
c'eft un contrafte affez plaifant , n'eft-ii pas vrai \ 
D'une étude de Procureur faire un garde - man- 
ger !.. . Cela me portera-t'il bonheur , Monfieur 
3u Noir ? 

M. DU NoiR,( avec un demijou/ire. ) 

Je fouhaite que vos affaires s'y faflent comm:e 
j'y ai fait les miennes. 

Félix. 

Peft-à-dire aux dépens d'autrux» 
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M. DU Noir. 

Ah ! Monfieur Félix , vous n'aye2 rien à m6 
reprocher , je crois . • • . 

Félix. 

Point de fauffe honte , cela n'eft plus de mode; 
Soyons dé notre fiécle.Vous n'avez pas barbouillé 
toute votre vie du papier timbré pour rien , au- 
trement d'où auriez-vous acquis tant de bien } 

M^ DU Noir. 


•••t 


Tant de bien ! Pas tant, pas tant ; je vous jure 
Mais s'il falloit du petit au grand , en tout état , 
éplucher chaque fortune , ceferoit un examen qui 
ne finiroit pas. Le meilleur eil d'agir &c de ne point 
parler là-deflus . • • • Vous ne pouvez donc rien 
faire de ceci ? 

Félix, ( d*un ton important. ) 

Non ; j'aurois déiiré au moins un coin paflable 
pour loger ces deux levrettes blanches dont on a 
fait prélent à mon maître ; mais cela eft trop en 
mauvais état pour recevoir deux chiens de la meil- 
leure efpece. M.de Lys feroit fcandalifé de les voir 
ici • • • • Je fens le vent qui fouffle de tous côtés* 

M. DV Noir, (^ voix baffi. ) 

Mais écoutez , on fera en leur faveur une petite 
réparation. Vous entendez bien qu'on ne lâiflera 
pas fubfifter ce vitrage entr'ouvert ; on y . mettra 
de bons carreaux ; on calfeutrera les portes j tout 
ceci prendra un autre air. 
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Félix. 
Et pourquoi ne Tavez-vous pas déjà fait î 

M. DU NoiR,(tf voix bajjc, ) 

^ Et comment voultez-vous que je dépenfaffeun 
fou } Ceci a toujours été loué à vil prix par de 
la canaille qu'il faut à chaque terme forcer de payer 
ou chaffen 

Félix, 

Ne m'avez- vous pas dit que c'étoit im Tiffe-; 
rand? 

M. D u N o I R. 

Oui 9 je ne fais trop ; un ouvrier de cette ef* 
pece .... Je vais lui feire vuider le plancher tout 
de fuite ; parce que fi vous ne voyez pas à pou- 
voir loger ici vos levrettes, je vous céderai la 
chambre de mes Clercs , & je les ferai monter plus 
haut. 

Félix. 

Comment plus haut ! Vous vous mpquez ; 
vouis lés logerez donc fur les toîts ? 

M. D u N o I R, 

Bon , bon , les voilà bien à plaindre. J'en ai ef- 
fuyé bien d'autres .... Je change d'avis. Non , je 
les ferai defcendre ici. 

Félix, ( arrêtant la vue fur Charlotte. ) 

Mais cette Petite a im air de fraîcheur ; elle me 
paroît jeune & jolie. 

M. DU NOIRi 
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M. DU Noir. 

. Et grandement pauvre • . . . Ceft la mîfere en 
perfonne. 

Félix. 

On le devine ; maïs on ne le diroît pas à fon pre-' 

mier abord , furtout à fon air de propreté 

Cette mifere-Iâ me plairoit aflez • . . • Appartient- 
«lie à quelqii*un ? 

M. D u N o F R. 

<}e Tiflerand l'appelle fa fœur . . • . Ceft un faux 
nom peut-être; mais peu m'importe, s'ils me 
pay oient . • • • 

Félix. 

Plus je la confidere , plus elle me fcmble inté- 
reffante. 

M. DU Noir. 

Vous êtes bien bon • . . . On a aujourd'hui tant 
de filles comme elle dans le befoin^ . . . On ne ren- 
contre que cela. 

Félix (Jaifant F avantageux.^ 

U eft bien vrai. . . . Ma foi Je fuis las d'en pro- 
téger. Vous avez vii cette petite Mimi ; quel tour 
elle a joué à notre maître ! La rufée ! Nous l'a- 
vions retirée d'un état pitoyable ; après cela , mâ« 
lez-vous encore d'obliger. 

M. D u N o I R. 

Pour moi je n'ai jamais été dupe , jamais de ma 
vie y entendez- vousi Je me fuis toujours tenu le 

B 
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cœur bien dur €fîn -de ne point faire d'ingratsJ 

¥ E*LiXy (pliant.) 

Bonne recette î • • . Il feut pourtant que je Ta- 
borde & que je lui parle. ( // s^approche de Char^ 
ïoae.) Belle enfant, parieï-nous donc itftpeu; 
levez t:ette tête cliarmaiïte ; trottime vous travail- 
lez ! . . . Votre ouvrage preffe-t-il fi fort ? 

* Charlotte, ( modtfièment. ) ^• 

Oui , Monfieur , dans nos métiers tous lewtto- 
mens font comptés. ïl n'y 'en a point à p^are £i 
Ton veut vivre. 

F E L I x« 

Mais vous devez avoir bien froid . • ♦ . Corn- 
nieiït iklis feu ! 

M* D V N o f R. 

Oh ! c'eft-Ià ma .première condition. Je ne fout- 
fre point de feu à ces gens-là ; avec leurs cendres 
chaudes , je tremble toujours pour ma maifon. 

Félix. 

Ils ne meurent pas de- froid ? 

M. DU Noir. 

Bon , bon , Phabitude • • . • 

F E L I X, 

Ma foi , votre ferviteur ; je ne fais que d'entrer 
& je fuis déjà gelé . • • /Petite , il faudra venir vous 
chauffer à notre <>^ct ; noUs entrierons en connoif> 
iance ; & iiiivant les (^bofes > <[ui iait fi pei^^tre 


-£» 


DRAME. 19 

je ne vous ferai pas fake votre chemin •.•• com- 
me j'ai fait à tant d'autres • • . • 

M. DU NoiR,( avec emphafe.^ 

Sav«£-vous bien que û vous aviez le bonheur 
^'être confidérée de Monûeur, vousn'auriez plus 
rienà^defirer^ &que, ... 

Félix, 

Oh ! je ne m'engage point , nous verrons , nous 
verrons; elle eil |olie en vérité , jolie , mais pas 
grande parleufe. A-t-elle toujours la tête ainfi balf- 
fée ? Efl-elte vraiment ce qu'elle* paroît être } 

M. D u No I R. 

Tout ce que je fais ^ ç'eft qu'elle eft de campa- 
gne &c loin d'ici. 

Félix. 

De caix^agne ? tant mieux ; mats oit ira-t-elie 
loger û vous la mettez dehors ? Ayez foin de la 
iàire jafer , car je ^ele ici ; {j^lus hâta. ) qu'elle 
vieime dans notre falle , il y a bon feu^iious eau* 
ferons-là plus à notre aife. 

M. DU Noir. 

Entendez-vous que Monfieur veut bien vous 
jpermetcre de venir vous chauffer à l'office } 

Charlotte. 

Je ne quitte jamais la chambre qu'accompagnée 
de mon frère , & mon ouvrage me retient ici juf- 
qu'à ce qu'il revienne. Je vous rem^cie bien , 
Monfieur. 

Bij 
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M. DV Noir. 

Quelle petite fotte ! Elle voudroit fe faire prier,* 
je penle» ( a part à Félix. ) Laiflez-là , laiffez-là , 
vous êtes trop bon , croyez-moi ; eUe fera trop 
heureufe d'y venir d'elle-même ; fiez vous-en à 
mon expérience. Çhaui à Charlotte. ) Vous dirtz à 
votre frère qu'il faut enfin me payer aujourd'hui 
& chercher un autre gîte s'il ne veut pas que mon 
Huilfier lui enlevé le refte de fes meubles , . ^ • . . 
plus de quartier d'abord. 

Charlotte, ( quitte fon ouvrage y & court à lui en 

fuppUant. ) 

Monfîeur , Monfieur, de grâce un peu de tems 
encore , im peu de tems ; vous n'y perdrez rien, 

M. D u N o I R. 

Je fuis fourd , je fuis fourd .... Si je pouvoîs 
payer les trois vingtièmes , les quatre lous pour 
livres , le rachat des boues & lanternes, le loge- 
ment des foldats, les réparations , & cœtera , avec 
des paroles , à la bonne heure ; mais tous les fe- 
crets de mon art ne m'ont point appris à efqui- 
ver c^s maudits payemens. ( Il va pour fortir. ) 

Charlotte* 

Monfieur , je voudrois ne vous dire qu'un mo^ 
un feul mot je vous fupplie , écoutez-moû 

Félix. 

Ah ! pour un mot , reftons. 

C H A R l o T TE, (û M. du Noir.) 
Je voudrois bien vous parler à vous ieuU 
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M^ DU N Q I R^ 

A moi féul ! & quoi me dire î 

Félix. 

II faut rècouter , Monfieur du Noîr, vous me 
rejoindrez ; je ferai à l'office ...... Je vais m'y; 

chauffer. 

Wm^Êmmmmmmmm mmmÊmamÊmÊÊmmiKÊÊÊmm ammmÊÊmmmmimmmmÊmmmmimÊÊÊmammim 
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s c: E N E I V. 

M. I>U NOIRV CHARLOTTE. 

M. DU N O TK^ 

Ol't c'eft encore de vos jérémiades , je quitte tout 
de fuite , d'abord : allons vite , abrégeons , car je 
n'ai pas le loifir de me morfondre ici, . . . Voyons 
vite , parlez , parlez donc , parlez* 

C H A.R LO T T E». 

Eh ! Monfieur, vous me rendez toute interdite..*^ 
Mon Dieu ! ... Je ne fais comment vous parler* 

M. DU Noir, {avec. rudefe)i^ 
Eh bien ! finiffons-nous l 

C » A R L O T T E.. 

Mais vous êtes donc impitoyable t au fort de 
l'hyver î Vous favez dans quel état nous fommes y 
& la lituation déplorable oiife trouve notre père* 


* 
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M.DuNOlR,C ^'«^ allant. ) 
Ah ! c'efl ainfi . • • adieti , adieu. 

Carlotte, (/^ retenant par fon hahit , 
& fe jettant àfes pieds. ) 

Arrêtez, noo, Monfieur, non vous ne vous ea 
irez pas ; vous m 'écouterez ; vous verrez mes lar- 
mes . • . Au nom de tout ce que vous avez de plus 
cher, laiflez-nous ici pendant ces grands froids, au- 
trement nous périflons ; ou fi cette chambre vous eft 
abfolument néceffaire , procurez-nous un autre azi- 
le ; je vous regarderai comme notre Sauveur ; je 
vous bénirai le refie de ma vie. . Hélas, ! hélas l 
Moniteur , ouvrez votre cœur à la compamon ; fé- 
courez-nous, ayez pitié de nous. ( îlfaut que ce 
langage foit touché par t Actrice et un ton douloureux 
& véhément & avec toute la f&rce £un cœiir qui 
demande gracel ^ 

M. DU Noir, ( effraye ^ prefque touché ^ ou 
plutôt interdit par V accent de Charlotte. ) ^ 

Paix , paix donc ! ne tKez point comme cela • . . 
JLevez-vous, levez- vous, nous verrons ,,oui je . . . 
( à part. ) Elle m attendrit, je crois; faiivons» 
nous, (i/ s* élance à laport^& s^ échappe. ) 


DRAME. 3j 


■«*p 




SCENE V. 

'charlotte. 

JVl N Dieu ! fe fera-t41 laiffé toucher . • . . Que 
devenir . . ^ . S'il nous prend ces métiers , notre . 
unique gagoe-pain , il feudra donc mendier ! Oh t 
jamais, plutôt la mort .* . Perfonne ne daigne nous 
voir de peur de nous foulager .* . » Tel nous don^ 
neroit peut-être quelques fecours ; mais ce feroit 
au prix de l'honneur . * • . Ah ! ces gens de maifon 
me font horreur ; ils ont tous Pair auflt débauché 
eue leurs maîtres , & ijaimerois mieux endurer le 
n-oid toute Tannée que d'approcher de leur foyer..» 
Pauvre Jofeph, je fouffre pour toi !.. . Je vois» 
déjà ton défefpoir , d'autant plus cruel , que tu 
voudras l'étouffer. ( EUefc remet au travail. ) Que 

Çfuis en peine ! • . . Aucune , aucune reffource..*. 
ous les cœurs fermés , endurcis .... Ah Lcomme 
j'apperçois ce monde fi . . Je l'entends ; il me faut 
ne lui rien dire d'abord . . , . Tantôt j'amènerai > 
puifqu'il fe faut , cette trifte converfation le plus 
doucement qu'il me fera poflible. ( EU^ tJfuU Jes 
yeux &grendun air riant. ) ^ 
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se E N E VI. 

JOSEPH, C H A R L O T T £• 
Joseph , ( allant àfafœur & t tmbrajfant. ) 

iL H bien ? chère fœur , tu as dû beaucoup fouf^ 
frir , car ce vent du nord eft devenu plus piquant. 
Je courois , tandis que tu reflois en place. 

Charlotte. 
Je n'ai pas tantfouffert que tu Timagines. 
Joseph, {^avec intirétS) 

Mais • . .ma fœur .... Tu as pleuré , mon en» 
fant , tuas pleuré, je le vois^ tu /me caches tes 
peines. 

Charlotte, ( prmant un vifagcfcnin. j 

Non. 

Joseph. 

Si . é . . à travers ce fourire j'apperçoîs ta dou* 
leun 

Charlotte. 

Ce n'eft rien , mon frère .... Dis-moî , as-tu 
trouvé ? . . . . 

Joseph. 

Je n*ai reçu qu'un léger à compte , & nous ne 
pouvons pas encore payer le terme ; i^JiUnu de 
Charlotte. ) car le peu que j'avois * je l'ai employé 
à acheter un ïnanteau pour mon père. ( // tire un 


DRAME af 

manteau qu'il met fur Us genoux, de. fa foeur.) Lé 
voici .... il efl encore bon • . . • Mais donne moi 
des cifeaux . . . . ( avec nobleffe. ) Décous cette li- 
vrée ; que jamais on ne la voie fur le corps d'un 
père refpeftable. Il a été cultivateur ; il a arrofé 
la terre de its fueurs ; mais il a toujours eu en hor- 
reur les vils travaux de la fervitude. . • . Hélas ! 
il eil aujourd'hui plus à plaindre qu'un Valet. 

Charlotte , ( dicoufant la llyrû du manteau. ) : 

Eloigne ces triftes réflexions» 

Joseph. 


O ma chère fœur ! Ce n'eft point ce grabat , ces 



fant qui bleffe im cœur fenfible, 

Charlotte. 

Oublions qu'il exifte de pareils hommes . • • • • 
Nous allons nous trouver réunis tous trois malgré 
nos Tyrans , malgré l'indigence .... Songe à ce 
moment , fonge que tu as de quoi ioulager un 
père adoré .... fonge qu'il va fourire en nous re- 
voyant. 

Joseph. 

Il eft vrai , j'ai tort ; allons, Dieu foît loué . . • J 
Prends cette foupiere dans laquelle tu fais qu'il 
manee plus commodément ; n'oublie point la pe- 
tite Bouteille , nous la remplirons fur notre che- 
min. Enfin, je crois avoir trouvé du vin qui 
n'aura pas été fâlâfié. 


sl6 
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Charlotte. 


Heureufe découverte ! Je crains toujours <yetit- 
poifonner mon père en voulant réparer fes for- 
ces. On nbus fait boire la mort , & perfonne n'y 
fonge .... Et le Geôlier ? 

Joseph, ( tnfoupbétnu ) 

Il Ëiudra facrifier encore quelque choie pour le 
rendre moins inexorable. 

Charlotte. 

Il m'a femblé déjà moins dur , & mes prieres^ 
ont paçu l'adoucir, 

I O s E P IL 

Ton regard en a donc fait un homme ; . . Viens ,. 
ma fœur, viens. (^Jojeph donne U bras i fa fouir 
après avoir pris quelques ufienjîles de terre. ) 


Fin du premier A3e* 


A C T E I I. 

Le Théâtre reprifente un grand cabinet de toilette foi» 

fan t partie d^un très- riche appartement. Tout y dé* 

Jîgne la volupté^ Vaifance , le dernier goût. De Lys 

entre en robe de chambre à fleurs £or; il fort du lii 

&fe jette nonchalamment dans le premier fauteiuL 

Deux domcfiiques le fuirent portant un miroir dans 

lequel ilfe regarde avec complaifance. On lui pri- 

fente des eaux defenteur^ & tout P attirail de Ut 

toilette. Félix eft debout àfes cétis , & tnfeignepar 

fiffie OMX laquais ce qu^ils doivent/aire. 

■" ■" ' ' '■' ■ " " ' "L Mil lin 01 1 II iiiii ■ 

SCENE PREMIERE- 

DE LYS , FELIX , Valet de chambre , Laquais. 

De L y s 9 ( baille & tire fa montre.^ 

V>OMMENT,îl n*eft encore que midi 

Cette journée me femble d'une longueur mor- 
telle. Je fens d'avance un mal de tête affreux . • . . 
(^àun domefiique. ^ Du thé ... . Que deviendrai'- 
je d'ici à l'heure de l'opéra ï ( àfon Falet de cham-" 
bre. ) Monfieur , vous hâtez toujours ma toilette 
comme celle d'un Confeiller ; on m'accommode 
étourdiment ^ & comme fi j'avois des affaires. Re- 
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tenez bîen.cela de moi ; fans lenteur en toi^t arf-^ 
paint de perfeâion. {à un laquais. ) Vous laifTe^' 
périr d'inanition ce pauvre Mouftapha ; il a ce- 
pendant pour vous de Tamitié ; faites fa provifioa 
de gimblettes. (^a un autre. ) Paffez chez mon Sel- 
lier , qu'il achevé mon cul de fiiige , ma défoblî- 
geante , mes trois diables. ( â Félix. ) Et mon Co- 
cher' qui mené à l'Italienne ^ ne veut donc pa& 
guérir ? 

Félix, 

Il a toujours une très-groffe fièvre» 

DE Lys Çà un laquais. ) 

Vous porterez chez la Çomteffe le tul & les 
nœuds que j'ai faits ; elle reconnoîtra fon difciple. 
( les laquai fortent. ) ( ^^2 yi frottant les dents & fc 
regardant au miroir. ) Eh bien ^ vous dites doncj 
que cette petite fille, la même dont j'û eu Thon- 
neur de vous parler , efl: ma très-chere voifine î ' 

Félix. 

Rien n'eft plus vrai , Monfieur ; j'avoîs rencoit- 
tfé ce minois fans y faire beaucoup d'attention j^ 
mais Je Tai vu aujourd'hui dans fon gîte avec 
toutes les circonilances que je viens de vous ra^ 
conter. 

D E L Y s* 

La rencontre eft finguliere 1 II y a quelques- 
jours que je la lorgne fans qu'elle s'en apperçoive ; 
elle a de la fraîcheur & des grâces ; il ne lui man- 

Sue qu'un peu plus de teint .... Cela eft pauvre , 
is' tu , dans le dernier befoim 
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Félix. 
Oh ! d'une pauvreté affamée ... ; 

DE Lys. 
Prête à fe donner pour un morceau de paîn;j 

Félix. 

Maïs non , M onfieur .... Je l'ai trouvée fiere i 
férieufement fiere ; elle eô arrivée depuis peu en 
cette Capitale .... Elle a une vertu de campagne^ 
& fon air en impole plus que le ton romaaelque 
de toutes nos Prudes. 

DE Lys. 

Je fuis enchanté de cette vertu-là ; car je fyis bien 
dégoûté de toutes les filles que j'ai eues.EUes m'ont 
coûté rimpofiible , tu le fais ; malgré cela elles 
mfont excédé, trompé & ennuyé qui pis eft. J'a- 
vois fait ferment de ne plus en entretenir ; mais» 
« jna foi, je veux créer celle-ci, la mettre au monde ; 
je trouverai peut-être une ame neuve & recon- 
noiil'ante. Je ne fais quoi me plaît dans fa taille &c 
dans fa démarche .... Elle eu aflez jolie pour me 
faire honneur ; j'y compte , du moins : avertis- 
moi fi elle de voit me deshonorer .... ce feroit un 
ridicule . . • • 

Félix. 

Si vous me permettez de vous le dire , Mon- 
iteur, je trouve qu'il y a quelque air de reffem^. 
blance entre vous deux. 

DE Lys, (^fouriant complaifammcntt } 
JEâ-ce elle ou moi que tu flattes l 
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Félix, ( JCun ton aduUtmrS) 

Monfieur , tout k monde fak (|ue vous êtes 
ë'une figure • . • • 

D e Lys, (/è donmam des grâces. ) 

Je ne fuis point mal , ^e ne fuis point mal ; mais 
crois-tu que du premier coup d'œiJ je pourrai lui 
faire tourner la tète ? Puis- je me flatter d'emporter 
d'affaut fon jeune cœur ? Taime les viôoires rapi- 
des. Penfes-tu enfin que j'achèverai promptement 
la conquête de cette haute & févere . • • « Com- 
ment l'appelles-tu ? 

Félix. 

' Charlotte. 

D E L Y s. 

Il fiiudra lui donner im nom plus homiâte • 1 1 1 
(Il rit. ^ Il eft finguUer que la beauté aille k loger 
ik , tanaîs ou'elle délaiiTe nos femmes de qualité. 


••»• 


«Au refte, c*eft bien fait ... • c'eft bien mt . . • • 

Félix. 

Si j'avois pu deviner plutôt la nouvelle fan- 
taùfie de Monfieur^ les chofes leroient déjà fort 
avancéeSb 

DE Lys. 

Mais je ne l'ai bien remarquée qu'hier.... Malgré 
ime certaine pâleur , on voit que fon front eft tout 
formé pour être embelli des rofes de la volupfé..,.* 

Félix. 

Je me félicite itei'occa£oii qui m^acosiduit vers 




.» 
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«Hb ; elle cfft amvée fort à propos* Ce qui m'ia« 
^ete , c'eft et frère. 

D £ L Y s, 

Eft-ce bien fon frère? 

Félix* 

On ne peut en douter « • • • 

DE Lys. 

lËhlneny cefrere.... 

Félix. 

Tappréhende , Monfieur , qu'il ne foit de ces 
pauvres à fentiment , qui meurent héroïquement 
iâe faim en gardant leur honneur. 

DE Lys. 

L'honneur dans Findigencel (Tlfourit amétf 
mtnù ) J'ai vu plus d'une fois i'eWt d'une bourfe 
^ louis ; elle abrège bien du tems^ ^Ue furmonte 
les ^bftscles. La morale la plus farouche fe lait à 
la voix de l'or. C'eA le meilleur opium pour en- 
dormir voluptireufement la vertu la plus confom- 
mée. Je commrace <l'abord par en donner une 
bonne dofe , afin d'étourdir à la fois la tête & le 
cœur. Rien n'eft plus puiflant que cette première 
amorce ^ & j'ai remarqué que l'efpérance fait plus 
dans la fuite que la libéralité même • ... Tu as dit 
qu'on me le fît venir ? • . • 

Félix. 

Suivant vos ordres on guette Fioftant oit ils 
rentreront tous deux. 
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.DE Lys, (^avec dirifion. ) > 

Je fuis impatient de faire connoiflance avec ffiOA 
futur beau-frtre. 

Félix» 

Dans le fond , c'eft un grand avantage pour lui, 

D £ L Y s» 

Il feroit beau de les voir garder leurs triftes pré- 
jugés avec leur mifere. Cela ne fe peut pas ; il eft 
trop d'exemples du contraire^ il en eft trop. 
Qu'eft-ce que j'ai à louper ? 

Félix. 

Monfieur, voici le menu, {lui prifintant une 
grande feuilU dt papier. ) 

DE Lys, {parcourant le papier.) 

Dix couverts fçrvis à cinq fervices de fept plats 
chacun .... bon .... voilà ce que j'aime • • • . Un 
coq vierge ! . • • excellent ! . . • Une croquante au 
temple de Vénus .... délicieux ! Point de vin , 

nous boirons de l'eau & des liqueurs fines 

Vous voudrez bien vous fou venir que demain 
nous allons à la chafle. 

Félix. 

Oui , Monfieur . . . • j'ai tout préparé ; votre gi- 
becière , votre fufil à deux coups On vient 

annoncer , je crois. 

DE Lys. 

Vois un peu* 

VN Domestique. 
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>. tl N D O M £ s T I Q U Ë/ 

MonfieuTi c'eil cet homme que vous avez ùàt 
mander. 

F E L I X« 

Le voici. 


SCENE II. 

DE LYS, JOSEPH, FELIX. 

♦ 

DE Lys, J^penchijùrjon fauteuil^ tourne la tête dt 
fin côté iTun air demi- hautain y demi^riant ; il' 
mange quelques bonhons d* une petite boite qu^ il tient 
en main , & avec laquelle iljoue.^ 

\J[ u ' I L approche» 

J os EPH» (^ÀFelix.^ 

Oa m'a dit que. .-. • 

Félix. 
Avancez , parlez à Monfieur* 

J O s £ P H y {^faluantn ) 
Moniieur • • • • , 

DE Lys. 

Oui , mon ami , je t*ai demandé ; on m'a parlé 
de toi ; tu es bien pauvre , n'eft^il pas vrai ? 

J O s E P H 9 ( avec unefimpUcité noble. ) 

Monûeur , je fuis Jofeph , un ouvrier , & non 

C 


/ 


/ 


I 
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pas votre s^mi } fi je Tétois > nous pourrions nous 
tutoyer, c'eft pourquoi ne me faites pas rougir; 
je ne fuis pàuv/é que parce qu'il y a trop de ri^ 
ches. - . 

û E L y S. 

Comment donc ! Mais tu parles d'un ton . • : 

Joseph. 

Encore irti Coup, Monfieur, ou parlez -mot 
vous-même fur un autre , ou je me retire. Vous 
n'êtes pas le premier à qui je n'ai pu le IbufFrir. 
Quand ma fortune en dépéndroit, je marquerais 
le même courage. C'eft un droit infultant & in- 
îufte que vous vous arrogez la plupart fur nous 
autres infortunés. Ne peut- on. être dans Tindi- 
gence fans être avili ? ( i/ marche vers la pont. ) 

Félix, ( J^un air étonné. ) 

Voilà qui efl: nouveau. 

bE Lys, (fi brvant,^ 

Il eft fingulier. Je ne veux pas qu'il s'en aille* 
{à Jofiph.) Ecoutez, Mdhfieur Jofeph ; vous 
vous fâch€iz bien,proftipt€toe»t^ Vous ne favez 
pas encore ce que je vous veux. Un moment^ & 
vous n'aurez point à vous plaindre» 

. Je fuis fôcbé de vous avoir fMirlé aînii ; iHais 
cela eft plus fort que moi . • • • Jeûis trop que j'ai 
befoin d'autrui. 

t> E L t *. 

Eh bien , ïAOh iiitentioil eft de vous mettre un 
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peu à votre aife. Je puis, fans me gêner, vous 
procurer une* vie plus commode. Ce que je vous 
dis eft du fond du cœur. Voici un à compte 
que je vous prie d'accepter ; cela ne fe reful'e pas : 
prenez , ily a cinquante louis. ( // luiprifinte une 

Joseph. 

Dans quelle furprife vous me jettez , Monfieur ! 
Cinquante louis 1 à moi! Et quel fervice vous 
. ai-je rendu ? . . • . Que voulez-vous de moi ? A 
quel prix mettez- vous cet argent? 

D E L Y s. 

Je poflede quelques biens ; d*après votre pro- 
pre aveu , vous êtes pauvre, le vous donne cette 
bourfe , je vous la donne. 

Joseph, {^junmtm. ) 

Je n'ai rien fait pour accepter un tel don ; per- 
mettez-moi de vous le dire , Monfieur , je crains 
ce préfent .... Vos pareils ne prodiguent pas Tor 
gratuitement. 

p £ Lys. 

Je ne reflemble point à mes pareils ; je ne mets 
dans mon offre qu'une pure eénérôfité. D'où naî- 
troit votre défiance & vos reius ? Me croyez- vous 
* homme à ne faire jamais le bien ? Enfin , puifque 
vous héfitez , je vous dirai que c'eft un vœu que 
j'ai fait, & que je l'accomplis en votre faveur. 

Joseph. 

Monfieur , vous voulez-vous îouer de moi . # % 

/-^ •• 


!» 
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DE Lys, ( lui mettant la bourfc tntrt Us mains.^ 
Non, pour preuve emportez-là , elle eftà v<his. 

J O s E ^ H^ 

Elle eft à moi ! ( avec tranfport. ) Homme géné- 
reux ! Je tombe à vos pieds ; je les embraffe * . >• • 
Oui , je l'emporterai ...•?€ ierois dénaturé fi je 
la refufois, ( élevant la bourfc dans fa main. ) C'eft 
là-dedans, c'eft là-dedans qu'eft la délivrance d'un 
père, le bonheur de nous trois ; mais je tremble 
de m'abufer • ... Je ne lais fi je dois . • <. Vous 
me la donnez , dites , vous me la donnez ? 

D E L y s, (^riant.^ 

Ovi^ oui, je vous la donne ^ . .« je vous la 
donne. 

Joseph, ( la ferrant avec force & avec un efpecc 
\ de délire. ) 

Eh bien ^ Wnivcrs entier ne me Tarracheroît 
pas . .-'. Or facré , je te preffe fur mon fein. Ta 
vas lèrvir la nature & ma tendreffe .... Je fens , 
pour la première fois , que Ton peut te chérir, 
t'idolâtrcr. {^àde Lys. ) Je reviendrai , Monfieur , 
je reviendrai ; vous verrez quel ufage j'en aurai 
fait ... . . Vous ferez forcé de pleurer de joie avec 
nous , & ce fera-là votre récompenfe . • . .* Que le 
Ciel vous comble de véritables biens ! Mon perel 
Ah ! courons, j'ai peur de mourir en chemin* 
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DE L Y S,, F ELI X. 

Félix*. 

J; E croiiî qu'il en deviendra* fou;. 

i> C L Y 5;. 

Tu vois l'effet immanquable denm recette. Vsr^ 
il n'aura pas befoirtc d'une plus, forte dofe» 

F E L I- x; 

G'éfl: beaucoup pour lui , & même une fommé 
prodiguée comme cela . . • ^ ' 

E L Y S« 

Ah ça , Monfieur mon Intendant , parce que je 
vous ai emprunté cet argent, vous Vous mêlez de 
faire des remontrances. . .,. j[e n'éaveux plus ^ j^e 
n'en écouterai pJus^ 

F ELI X, {Jipart.y, 

Bon ,, voilà ce que je. voulois,- ràîme* qulia 
Maître parle ainû» 

D E L T S^ 

Ces cent mille écus que ce Notaire vaudroitr 
m'empêcher de toucher, remettront l'équilibre 
dans ma dépenfe*. le n^ux ^ouir ^ moi ; &: depuis 

Ciij 
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que îe feme l'argent, je n'ai trouvé rien de pi- 
quant. ( // bdilie. ) Si Ton me fâche , je me ruine- 
rai Le plaifir eft quelque part ; je le pourlui- 

vrai tant , que je Tenchaînerai fans doute.^ // bâille 
encore.) Si elle vient, il faut, comme je t'en ai 
fupplié , qu'on lui Me entencte que Ion cher 
frère eft ici , ians cela peut-être .... 

Félix. 

En vérité , Mpnfieur , c'eft une înfulte faite à 
ipa pénétration. Vous me répétez d'anciennes le- 
çons que je lais par cœnr. . • . Faites-moi l'hon- 
neur de penfer • . • • 

D £ L Y s. 

Va , va .... Je crqis vraiment c^ue j'en fuis 
amoureux , car je brûle de la voir icL 

U N L A Q.V Aïs, (<«W.) 

Monfîeur du Nûdr. 

D E L Y s. 

Qu'il entre . . . Sois aux aguets au moins , & 
fonge à m'avertir auflitôt. 

Félix, (fdché.) 

Eh î Monfieur , eft-ce mon coup d'effai ? Je 
fais , je conçois , j'entends • • ^ • 
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SCENE I 

DE LYS, Monfieur DU N O I IL 

D E ]^ Y s. 

Jn O N JQur^ Mopileur du Nolfr; prwç? ua 

M. DU N o I IL 

Je viens dans un moment favorable j vous êtes . 
leul , & nous parlerons d'afF^ires. 

p £ Lys, 

I D^afFaires ! oh l non s'il vous, plaît.^ 

M. •© û N O I lu 

Mais îl le faut , . , Voilà ^ foij que je viens • . i 
1} faut que nous parlions. 

D E L Y S. 

Pas pour lone-tems dpnc, ]é veus prie; cas 
l'attends une petite perfopne . - • 

M. R y N p I jL^ 

Qt and elle viendra , je me retirerai» 

p E L y s. 

Ah fait » • » Dépêchez toujours ; de quoi sV 
fitrii} 

Civ 


\ 
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M. D U N O I R. 

Ccft encore aii fujet de cette fœur.que feu 
Monfieur votre père s^eft avifé de déclarer dans 
fon teftament.. 

DE L Y S« 

Eh bien , auroit-on eu quelques nouvelles i 

M. D U N O I Ri 

Vous Hî^âviez donné ordre de faire fecrettenient 
des perquifitions pour prévenir Torage qui pour^ 
roit fondre un jour. Je n'ai encore reçu aucun 
éclaircilTement i on ne lait ce qu'ils font devenus. 
Votre Oncle, Ion Nourricier, après la mort dé 
fa femme , accablé de malheurs , m*a-t'on écrit ^ 
s'eft fauve de fon village avec elle & fon fils» Us 
ont erré je ne fais où ... • 

« 

D E L Y S. 

Tant mieux. 

M- D u N a I R. 

Tant pis • • . Car fi nous favions pofîtîvement 
oii elle eft , nous prendrions de jufles mefures 
pour lui lier les bras« 

D E L Y $• 

Sans tant s'inquiéter , peut-être y a*t-îl longH 
tems qu'elle* n*efl: plus de ce monde . . . Lorfque 
mon père quitta fon miférable pays pour courir 
après la fortune qu'il a rencontrée, je n'avois'que 
fix ans, A peine me fouviens-je de cette fbeur dé- 
laiffée en nourrice chez ion Oncle bon-honune de 
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^campagne. Le paffé.ne me femble plus G|u'un rêve. 
}'ai vu tant de chofes depuis. Je ne fais par quel 
icrupule mon père a eu la folie de fonger à cette 
enfant 9 dans le moment précis où mes intérêts 
fembloient exiger qu'il Tôubliât entièrement C'eft 
un fort mauvais tour qu'il m'a joué. Il de voit l'em- 
mener avec lui , l'élever comme moi , lui donner 
une éducation brillante, ou n'en jamais faire men- 
tion ; dans l'état où je fuis, je ne pourrai jamais 
reconnoître une payfanne pour ma fœur. 

M. D V N 01 R, 

Ah ! cela ne feroit pas décent ; & Moniîeur 
votre père , par les fains qu'il a pris defe tenir in- 
connu à fon frère, a bien fenti.de fpn vivant le 
tort que lui cauferoit une telle parenté. Pourquoi 
a-t-il voulu vous obliger , en s'en allant dans l'au- 
tre monde , à foulFrir ce qu'il n'a pu endurer dans 
celui-ci ? Ces mourans femblent toujours à leur 
départ oublier tous les ufages* 

D E L Y s. 

Non parbleu ; Je ne confentirai point à perdre la. 
moitié d'un bien 3 qui à peine me fuffit en en- 
tier. Je ne fais pas comment l'on peut vivre avec 
quatre-vingt-dix mille livres de rente : cela étoit 
bon pour mon père il y a vingt ans ; mais à moi, 
à moi > il me faut le double nécefiairement. 

, M. DU N o I K. 

Sans doute , le Financier doit briller ; autre- 
ment , par où attireroit-il les regards. Soit dit en- 
tre nous , ce n'eft gueres la naiffance ni les aÛions 
illuftres qui peuvent les diftinguer. 
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D X L T s» 

Mais • • . cependant ^ Moofieur du Hoîr^ 

M. DU Noi R^ 

Pardon • » p . Je vous parlç peut-êtrç avec trop 
de franchise ; mais vous favez combien j'étois fa** 
milier avefi:Monfieur votre père» Nous nous fom- 
mes connus' tous deux , non pas- dans l'opulence 
au moins; il étoit loin alors de prétendre à ua 
équipage ; & les fix maifons que ]'ai dans Paris ^ 
appartenoient encore aux familles, qui depuis me 
les ont trpquéçs contre du papier timbrée - 

, D £ L Y s , (^fouriant. ^ 

Mais on auroit tort de dire que vous êtes vok 
fpt j Mpnfleur du Noir. 

M» DU Noi r. 

Je me rappelle ce tems avec volupté^ toutgueuîç 
que j'étois; mais je n'ai pas été u heureux que 
Monfieur votre père. Nous n*avions jien de ca- 
ché Pun pour 1 autre. Un Fermier-général venoit 
de le créer petit Commis lorfque j'obtins la placé 
de fécond Clerc dans ma première Etude. Enfîa 
devenu, grâce à Dieu, Procureur après dix années 
d'affidiHté confiante , nous nous fommes rendue . 
mutuellement bien des petits fervices , & je lui ai 
fait gagner plus d'im procès y qui , fans vanité y 
Soient des plus difiicultueux ; au® m'a-t'il tou- 
jours beaui:oup diiliiagué. « ^ # U iBk'mmi% je puij^ 
le dire. 
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9 s L Y 6. 

Il VOUS en a donné de fortes pcêu^es ienirdus 
Tiompant TExécuteur de ce teâament^ qui me 
fait appréhender un partage. 

M. D u Noir. 

Ce Notaire lui aura fait peur ; c'efl: un Moralîfté 
éternel ; un jnoment de foifaleife eft pardonna- 
ble dans cette paffé-lâ. Moi-même je ne fais pas 
trop comment je m'en jir^rai î mais après tout, 
nous n'y fommes pas. ( jéprès tin moment de r«- 
jLexion. ) Ne craignez rien , je vous ôterai cette 
épine-là du pied II y a tant de reffources dans 
notre art ; il eft fi vafte , fi profond , fi compliqué, 
que fi jamais elle fe préfente , je faurai l'égarer 
dans un labirinthe d'où -elle ne pourra fortir . • . • 
Il n'y a que ce Notaire qui nous arrête ; nous au« 
rons de la peine à le gagner. 

DE Lys. 

II faut que nous allions ie voir encore. 

M. DU Noi R. 

C'eft bien dit . . . Je fuis à vos ordres. 

D £ h "^ S. 

Il ne vous aime pas ^ Monfi^ur du Koîi!. 

M. D u No 1 R. 

•Entre gens de not^e voht , on-fe ra&commode 
tout comme -^n fe îbrouilb. ( P^^Ux enta, ) 
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B £ L Y s» 

On vient; Jèrous ai dit • • • » 

M* DU N O I Ry (jfJ levant &falUant. y 
Je me retire- 


S C E N E V. 

DE LYS, CHARLOTTE, FELIX. 

D E L Y S* 

llsT-CE elle? 

F £ L I X ,. ( tout bas. ) 
Oui. 

DE L Y S». 

Bien, bien. •• 

F £ L I X , Çfort & fait avancer Charlotte. J 

Avancez, Mademoifelle ; je vous dis que votre- . 
frère eft là'qui parle à mon maître. (^ A peine Char- 
lotte a^t-ellefait un pas dans la chambre , qu*ilfort cm 
fermant la porte pricipitamment.^ 

D £ L Y $ , ( allant à Charlotu.y 

Venez donc, ma belle enfant, venez... De 
quoi avez-vous peur ï 

. Charlotte, {^voulant réouvrir la porte, y 

Monfieur , pardonnez-^moi » • • . On me dit que 


mon irere efi ici • .ii Mon |frere a'/ efi [pas « • . • 
On me trompe..., 

DE Lys. 

Eh bien , votre frère • . • . Il ne Êùt que de foN 
tir •• • . Il va rentrer , attendez-le une minute. 

Charlotte , ( $' efforçant toujours if ouvrir. ) 

Monfieur, je l'attendrai au logis, s'il vous plait,..; 
Mais cette porte , cette porte s'eft fermée. 

DE Lys, (^fouriant. ) 

Oh ! nos portes ne s'ouvrent pas comme cela ; 
il y a un petit reflbrt inviiible . • • • Mais craignez- 
vous de refter un moment avec moi ? J'ai tant de 
chofes à vous dire. 

Charlotte, (^prenant un ton grave & }mpo^ 
fant ^ dans lequel on entrevoit cependant un pen 
de timidité.y 

Non j Monfieur ^ je ne crains riea, vous pou« 
vez dire ce que vous me voulez. 

•DE L Y s , ( lui prenant les mains qi^elU retire. ) 

Beaucoup , beaucoup de bien .... Mais il faut 
nous afleoir • . ^ • Qu'avez - vous à regarder tou* 
jours à la porte ? . • . Vous dites n'avoir pas peun... 
Ah ! La Ëiufle brave ! Ces petites mains -là font 
•toutes temblantes • • . • Aâeyez - vous • . • Nous 
parlerons enfemble. ( // lui prefente unfauteuiL ) . 

Charlotte. 

Monfieur , nous avons coutume de parler der 
bout« 
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D £ L Y s. 

Ah ! Charmante mutine I Allons , à votre fan- 
taifie .... Oh ça , dires - moi ; regardez bien ce 
bel a{^artement ^ ces meubles ^ ces trumeaux ; 
n^aimerîez - vous pas de loger dans un apparte-^ 
ment femblable ; d'avoir de belles robes > des 
bijoûx , & de vous mirer dans ces grandes glaces } 
Tout ceci n'eil*il pas bien délicieux , bien défira* 
ble , & tout ce qui s'enfuit ? • • . Des domeâiques , 
une bonne table , un caroiTe . . » . OK ! un caroiTe 
roulant : pour celui-là c'eft un grand plaifir^ a'efl* 
3 pas vrai ? 

Charlotte. 

Je ne devine pas encore ce que Monfîeur veut 
dire* 

D £ L Y s. 

Mais en effet ; il n'eft pas facile de fe Fimagi'* 
ner. . . . Ecoutez ; fi Ton vouloit tout-à-lTieure 
vous donner un grand état. . . Par exemple , vous 
faire la femme d*uh homme bien riche , àpeuprès 
comme moi ; que donneriez-vous pour une for* 
tune fendblable ? 

Charlotte. 

Kien^ Monfieur. 

D £ L Y s. 

Rien ! ... La chère enfant , elle eft naïve ; elle 
croit pouvoir ne rien donner. 

C H A R LOTTE. 

Je vous le dis fincerement , Monfieur ; je n'envie 
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point cette grande aîfance où l'on oublie tout , oh 
l'on s'oublie foi même. Je ne pourrois point vi* 
vre dans cette abondance , fans fonger que tout 
ce fuperflu eft pris fur tant de malheureux qui font 
dans le befoîn , • , . }e parle ainfi , parce que je 
iais ce que c'efl que Tindigence* 

1> E L y $ , ( £un ton appuyé. ) 

Vous ne la connottrez plus , ni vous ni votre 
frère. Je veux faire fa fortune ; je viens déjà de 
lui donner une bourfe de louis. Comme il eft parti 
joyeux î Comme il m'aime ! 

CHÀltLOtT£^( avec àonrument.) 

'Mon frère ! Vous lui avez donné de l'argent ! 
Ah ! Monfieur , laiffez-moi courir à lui • • • • laif- 
fex-moi • • • • Qu'il vous k rende, 

t> E LYS. 

Comment ! 

Charlotte* 

Une générofité fi extraordinaire ne peut avoir 
en vous que des vues qui m'effrayent. 

DE L T S. 

Vôîlà de grands mots ! Mais je n'exige qu*uft 
peu de reconnoiffance . . . • Vous direz encore 
• que vous ne pouvez rien, que vous ne m'entea^ 
de2 pas • • • • 

Charlotte. 

Je crains au contraire de vous avoir trop en- 
tendu • « t • Je ne puis reiler ; faites - moi ouvrir » 
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, Xf o.nfieur , feites - mai ouvrir > je vous en fup- 
plie * . . >i je vous en fupplie > • . . 

D £ L Y s. 

Vy pefdrois trop , & cette complaifâfice feroit 
truelle à moi-rtiême.. Pourquoi voulez - vous que ' 
je me haïffe à ce point ? Je m'àime un peu , voilà 
tout mon crime, û c'en eft un. Si vous daigniez 
m'imiter , rien ne vous manqueroit ; vous fê- 
tiez mieux avec moi ^ que fi vous étiez la femme 
d'un Duc 9 ou celle d'un Prince. 

Charlotte, ( avec une fetmùi nobU. ) 

Ceft pour me faire de pareilles proportions 
que vous m'avez feit entrer ici fous l'appas trom- 
peur que mon frère m'y demandoit. Vous nous 
outragez aînfi , parce que nous fommes pauvres 
& fans proteâion. Vous ne rougiflez point de 
nous tendre de pareils piéjges , d'augmenter le fen* 
timent de notre infortune par le mépris que vous 
&ites de nous. Vous ne daignez pas nous fuppofer 
Aqs vertus. Vous croyez facile de nous deshono- 
rer , parce que vous ne doutez pas même de votre 
triomphe. Vous le fondez peut-être fur l'excès de 
nos befoins. Que je fuis heureufe d'avoir reçu une 
éducation honnête ! Sans elle je rifquerois peut- 
être d'être féduite par ces £iux biens que vous me 
propofez. Je perdrois le plus précieux des tréfors ; 
cette eftime de foi - même qui n'appartient qu'à • 
qui fait fe refpeôer ; ce calme qui fuit l'innocence ; 
îe les perdrois ces biens ineftimables : àh m^appel- 
leroit une malheureufe ; je le ferois ; je ne pour- 
rois plus rien regarder autour de moi que la rou- 
geur fur le front. 

DE Lys, 
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Elle parle comme Pamela Mais ce n'eft 

poînt-là un langage de campagne .... Dites-moî 
\xii peir, où avez- vous vécu ? . . . Vous avez donc 
vu du monde. 

Charlotte. 

Depuis que nous avons quitté le village que je 
regrette, nous avons été forcés de demeurer dans 
plufieurs villes, & toujours avec d'honnêtes-gens 
C[ui nous ont appris à bien parler , & à penfer en- 
core mieux. Mon frère & moi aimons à lire en- 
ièmble dans les courts momens dfe notre loifir : 
c'eft un plaifir bien doux & qui ne nous coûte 
rien. Il fufpend quelquefois nos peines. Parmi les 
livres que Ton nous a prêtés , je me fouviens par- 
faitement de cette hiftoire de Pamela ; & fi vous 
l'avez lue , elle devroit vous avpir touché, 

DE Lys. 

( Jpart.^ Je me doutois bien qu'elle avoitluM^ 
Vous avez donc été formée par des livres. 

Charlotte. 

Et par le malheur plus inftruâif encore, J 

DE Lys.' 

Vous croyez donc à tous ces romans , à ces ta- 
bleaux chimériques .... L'exemple de Pamela eft 
un peu fort • ... Eh bien , moi je vous prêterai des 
livres tout auffi eftimés. J'ai là une bibliothèque 
avec des eftampes telles que vous n'en avez 
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jamais vues . . • . Sur ma parole , vous prendrez 
goût à cette ledure. 

Charlotte. 

Je ne lis que les livresque mon frère approuve, 
& Ton a voulu nous en prêter qu'il a rendus tout 
de fuite & fans vouloir en lire les premières pages. 

DE Lys. 

Il eft donc bien fcrupuleux auffi votre frère ?.. ; 
Eft-il ledeur ? 

Charlot te. 

Nous avons été élevés enfemble aux mêmes 
occupations comme aux mêmes vertus. 

D E L Y S. 

C'eft-à-dire que vous avez reçu les mêmes pré- 
jugés ... Il eft bon de moralifer, mais c'eft quand 
on ne trouve pas à faire mieux . . . Tous ces Fai- 
feurs de livres font les premiers à rire fous le maf- 
<jue de ce qu'ils ont écrit. Quand on eft jeune & 
jolie, on doit monter fur le trône des plaifirs* 
Ceft-là qu'on eft adorée & fervie en Reine. Il ne 
feut qu'ouvrir les yeux pour découvrir cette route 
facile^& fortunée. Ces brillantes créatures cou- 
vertes de diamans , que Ton rencontre dans toutes^ 
les fêtes , & qui en paroiflent les Divinités , mour-* 
roient de faim fi elles n'avoient fecoué un joug qui 
les captivoit dans le malheur .... La volupté ne 
jnent jamais^ jamais.... {^avecpajfion &fcfaijijjant 
d'elle. ) Belle comme Pfyché , auffi timide, auiu fa- 
rouche qu'elle , tu te rais un monftre de l'amour ; 
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( avec tranfport. ) Va , ôfe-le regarder feulement , 
ce bientôt tu en feras folle, 

Charlotte, ( reculant toute agitée, ) 

Monfieur , faites ouvrir à l'inftant • . . . à Tinf- 
tant même , ou j'oferai tout .... 

DE Lys. 

Eh doucement , doucement ; votre frère . ; ; ; 

Charlotte. 

Je n'attends plus mon frère .... Ah ! s'il fa voit . • , ; 

DE Lys. 

Comment s'il favoit .... Mais ne craignez rien 
de lui ; il eft d'accord avec moi. J'en fais mon Fa- 
vori. Il fent mieux que vous que c'eft votre bon- 
heur que je veux faire. 

Charlotte, ( avec indignation. ) 

Homme vil ! c'eft devant moi que vous ofez le 
calomnier aulîi indignement. V^ous l'avez furpris 
en lui faifaiit accepter cet argent. Il vous le remet- 
tra dès que .... Vous faurez combien nous mé- 
prifons tout ce qui vient de vous. Le befoin aura 
beau nous pourluivre , il ne pourra que nous faire 
mourir, 

D E L Y s. 

Mais quelle faufle idée ! . . . Sachez que je ne 
veux que votre aifance , votre félicité.... Je 
vom offre un fort envié de tant d'autres , ma for* 
tune , mon cœur. Une première propofition effa- 
rouche , d'accord .... Mais revenez à vous . . . . 
Je ferai relpedueux .... Difcutons feulement . . . • 

• D ij 
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ChARXOT'TE^( regardant de tous côtés comme 

cherchant quelque ckofe. ) 

Pour la dernière fois , Monfîeur , faites ouvrir* 

D E L Y s. 

Oh, d'honneur , non... je m'en garderai bien.,; 
Nous ne pouvons nous quitter que bons amis d'a- 
bord ... En confcience , tout autre parti devient 
inutile . . • ( Charlotte Je faijit intrépidement d^unfujîf, 
à deux coups y quelle apperçoit dans un coin,^ Mais 
que faites- vous , que faites-vous là ? 

Charlotte, ( avec force. ) 

Je fortira . ^ . N'approchez pas. 

DE Lys, {effrayé.) 

Laiffez ce fiifil , Mademoifelle , laiffez-Ie . . . H 
eft chargé à balles • . . prenez garde. 

Charlotte, ( dtun ton déterminé. ) 

Malheur à lui s'il approche, ( Elit frappe à la 
porte avec la croffe du fiijil ^ & à grands coups redou^ 
blés en criant. ) Ouvrez , Meffieurs , ouvrez , ou- 
vrez , de grâce. ( Auffuot un des deux canons part , 
6* leJuJH tomht^îs mains de Charlotte. } 

DE L y 3 ^ ( tombant dans un fauteuil. ) 

Ahl 

F E L I X , ( ^/z dehors y ouvrant la porte tout au largc^ 

& avec précipitation. ) 

Au fecoiurs , . • au fecours • , « au fecours^ 


* 

^ 
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Charlotte ^.(^fifauvam,') 

Ah Dieu ! 

^ Félix & de Lys r^mt immobiles dan^ leur pre^^ 
miere amende ^ enfe pegardant fans pouvoir parler. ) 
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SCENE V L 

DE L Y S, F E L I X 

, F E L I X, (^apris une longue pauji.y 


N coup de fufil ! • . . D'où part-il ?. • . Qui eft 
bleffé ? .-. . En vérité , Je ne reviens point de nion 
premier efïroi. 

DE Lys. 

Je fuis moi-même toiit étourdir 

Félix. 
Je ne devine pas comment . . .^ 

DE Lys. 

* 

Pour m'échapper elle enfonçpit la porte avec 
ce fuiil • • . • Un des canons a pris feu ..... Elle a 
^ failli parbleu à me cafler la tête .... 

Félix. 

Rien moins que cela , Monfîeur . . . Quelle au- 
dace avec fa vertu 1 (^ramaffane le fufil avec pricau" 
tion. ) Mais c'eft un fcandale affreux. Toute la mai- 
fon cû en Tair ; on va venir .... 

Diij 
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DE Lys. 


Courons vite au devant. Montrons que ce n^eft 
rien . . . Fais femblant de rire. ( avec humeur^ ) Eh 
ris donc • • • • 

Félix, ( s^effhrçantdc rire ) 

Oui j oui^ Monsieur ^ je riraî, • , Ah ! ah î ah ! 


Fin dufecand ABc. 
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ACTE I I L 


SCENE PREMIERE. 

L Afcene fi pajfcjur un large paillur d^efialicr , qut 
communique à l*anti-chambre de t appartement de. 
de Lys^ 

R E M I , J O S E P H. 

{Le vieux Reml efl conduit par Jofeph ; il V amené cprmne. 
en triomphe , & dans le délire de la plus grande joie,.y 

Joseph.- 

V> *EST ici la maifon de notre Bienfaiteur. Volet 
fon appartement; courons embraflfer fes genoux.... 
Après vous , c'eû lui que mon cœur chérit & ho- 
nore. Par quel bienfait il a confolé les chagrins de 
ma vie . . . . Mon père ! il n*eft plus , jl ne iera pjus^ 
de douleur «i pour vous , ni pour moi» 

R £ M X j ( s^ajfeyant. ) 

Ah ! mon fils , je me fens déjà las. Depuis ^\x 
mois que mes jambes ne prennent qu'un foible 
exercice, je m'étonne moi-même de me voir mar- 
cher.,, .. . Comme le plaifir fuçcede à la peine 1 Que 

Diy 
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dis-je ? Ai -je foufFert ? Non , le Ciel m'a donné 
un bon fils ; & tandis que les Riches ont des en* 
fans barbares & dénaturés , les miens ont effuyé 
xnes larmes ; leurs tendres foins m'ont fait bénir la 
pauvreté & Tefclavage. 

Joseph, ( cmbraffantfonpere. ) 

Comme j'étouffois en vous embraffant dans la 
prifon ! Je vous déguifois les tourmens de mon 
ame ; mais c*eft ici que ma joie eft pure, entière , 
inaltérable • ... Ah Dieu ! je n'ofe encore repor- 
ter la vue fur vos fouffrances. 

Rémi. 

Mes fouffrances ! . • . Je fuis homme , mon fils i 
j'en ai dû effuyer les peines, l'ai vu d'autres mal- 
heureux fouffrans à mes côtés • • • Il étoit une dou- 
ceur fecrette que l'infortune n'a pu me ravir; c'é- 
toit de fentir mon ame en paix , de me juger , de 
xne connoître innocent. Si les coups de rinjuftice 
m'ont fait verfer quelques larmes , le défefpoir 
n'eft jamais entré dans mon cœur. Dieu voyant 
ma foumiffion , m'a prêté le courage. 

Joseph. 

C'eft votre cœur généreux qui vous a conduit 
dans les prifons. C'eft la répugnance invincible 
que vous avez eu à faire enlever les meubles de 
vos frères les Cultivateurs de la terre ; & n'ayant 
pu juftifier ces pourfuites iniques qui révoltent 
l'humanité , vous avez été confidéré comme ayant 
diffipé les deniers Royaux. 
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R £ M I. 

Ah ! plutôt mourir que d'être le Mlnîftre de ceç 
cruautés . . . • Va , lorfqu'au milieu des murs éle- 
vés de mon étroite prilon , je pouvois découvrir 
un coin du Ciel , je me trouvois confolé. Je me di- 
fois ; là réfide le Proteôeur des malheureux* La 
terre les oublie; mais il n'en efl pas un feul qui ne 
foit préfent à fes regards, 

Joseph^ ( avec véhémence. ) 

Mon père ! ... Et cependant la faim vous auroît 
dévoré dans ce féjour de larmes & dTiorreur , fi,,.. 

R £ M 1 9 (^fon & vivement. ) 

Arrête , & qu'eft la Providence ? . . . . Dieu 
m'aimoit, puîfqu'il m'a conlervé mon Jofeph • *• 
Et ma Charlotte , où eft-elle ? 

Joseph. 

Je Tai apperçue , je Tai appellée , elle accourt*.^* 
yiens , ma fœur , viens .... 


1 
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SCENE IL 

REMI, JOSEPH, CHARLOTTE; 

Charlotte > {^accourant & tombant auxpUds du 

Vieillard. ) 

JVl ô N père , vous êtes libre f • . . Mon père e(î 
délivré ! ... Et quel Dieu î • • • Ah mon frère ! . • •► 
Félicité inattendue! 

R £ M r» 

Mes enfans , mes enfans , remercions tous le 
Ciel . • . J'ai toujours efpéré en lui. Mon conten- 
tement redouble des marques de votre trendreffe..^ 
Nous ne ferons plus féparés. 

JosEPH9( apptrccvant dt Lys^') 

Il vient à nous , mon père ! le Bienfaiteur qu£ 
nous rend tous trois à la vie« 


^#> 
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SCENE I I L 

REMI, JOSEPH, CHARLOTTE, DE LYS. 

Rémi, ( s^en allant au devant de de Lys. ) 

jf\ H ! Monfieiir , comment m'acquitter de ce que 
je vous dois, & payer ce que vous me faites 
goûter en ce moment ? . . • 

Joseph^ (^(^interrompant») 

Jouiffez de votre générofité . . . • Mon père , que 
voici, étoit détenu en prifon pour des dettes mal- 
heureufes. Il y feroit peut-être mort dans les hor- 
reurs de la miiere ; mais par le moyen de cet or que 
vous m'avez donné , j'ai obtenu Ion élargiflement. 
Ses enfans le poffedent .... Voilà l'emploi , Mon- 
jfieur , que j'ai fait de cette fomme qui me fut fi 
chère. 

D E L Y s , ( un peu interdit* ) 

* C'eft bien , c'eft bien. Affey ez-vous bon-hom- 
xne. J'aime à faire du bien , mol .... Vous verrez» 

Joseph. 

Vous êtes un Dieu pour nous ; nous vous ché- 
rirons , nous vous refpeâerons jufqu'au dernier 
foupir .... Mon père , ma fœur, jettons-nous à 
fes pieds. ( à Charlotte qui pleure. ) Tu pleures de 
joie. ( Rémi & Jofeph vont pour s'incliner , de Lys 
Us relevé. ) Monfieur , que ces larmes muettes vous 


&0 L' I ND I GEN T; 

expriment la plus vive reconnoiflance ! (i Charlotte 
gui tjl dtmcuTcc debout^ ) Eh quoi ! tu ne te joins 
pas a nous ! Charlotte leroit - elle infeniible y in-: 
gratte ? • • • Tu m'étonnes [ tu m'alBiges ! 

Carlo TT£^(^/zii/2r&^ mains de fon pcre.) 

Ah ! Jofeph , Jofeph ! fufpends un moment . • . • 
Non, non. ( EUc ne peut continuer ^ fa voix sUtouJ^ 
dans le fein de fon père. ) 

DE Lys, ( voulant Jeparer Charlotte ^avec 

fon père. ) 

Allons r c'eft affez , laiflez un peu refpîrer ce 
vieillard en paix , ne Taccablez pas tant. Il auroit 
befoia de prendre quelque reftaurant. Qu'il def- 
cende, je vais avertir qu'on le traite bien à l'office» 

Charlotte, {^tenant toujours Us mains de 

fon père. ) 

Mon père ! je ne faurois parlen.^ Je ne puis..*; 

R E M L 

Eh bien ma fille ! . . . Tes fanglots . . : ; 

Charlotte* 
Hélas ! ... Il vous faut retourner en prifon. 
Joseph , ( avec une furprife mêlée de douleur. ) 
Que dis-tu , Charlotte ? 

Charlotte; 

On te trompe y mon frète, ont'abufe, & tu 
ignores •«•! 
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D E L Y s. 

Paix, paix de grâce • • • • Voulez- vous ?# ;; 

Charlotte» 

Non , Monfieur, non; fi ]e me taifois je feroîs 
croupable ; je trahîrois leur honneur & le mien.... 
7e ne leur ai jamais rien caché « • • . Ils fauront 
tout. 

R s M I9 {^fc levant. ) 

Comment donc 5 ma £lle ? . • . 

Charlotte* 

Cet or qui vous a rendu libre , fut prodigué 
pour féduire mon frère & moi. Tout le bien 
qu'il veut nous fciire, n'eft qu'au prix de mon 
deshonneur .... Mon père 9 retournez en prifoni^ 

R £ M r, { avec nobûjjç.) 

Oui , fans doute , j'y retournerai dès ce mo-, 
ment, & avec plus de joie que je n'en fuis fortî; 
L'efclavage , Monfieur , me fera moins dur que 
]a liberté ; parce que je vous la dois , & que je 
rougis de vous la devoir. Peut-être un jour l'au- 
roîs-je dû à. la piété de cœurs vraiment définté- 
reffés ; alors mon ame fe feroit livrée au doux 
fentiment de la reconnoifiance , au lieu qu'elle efl 
• déchirée de regrets amers. Je préfère les chaînes 
à vos offres hontenfes. Je vais vous figner un 
billet , & vous offrir un titre qui vous donnera 
ie même droit , car mon corps eft le feui bien 
que je pofféde ; mais plutôt mourir elle ôc moi^ 
que de foufirir fon infamie ! 
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D E L Y S. 

Vous VOUS emportez bien vîte. Sufpendez un 
moment .... Ecoutez-moi .... 

Rémi. 

Qu'écouterois-je déformais ? Que dJrez-vous , 
Monfieur? Parlez, achevez votre ouvrage ; poi- 
gnardez le cœur d'un père ; ofez le corrompre 
pour faire une infime de fa fille. Je fuis pauvre , 
mais honnête ; je n'ai jamais rougi de l'infortune, 
mais je me fens humilié de l'idée que vous avez 
conçue ; & de quel droit comptez-vous me ren-, 
dre votre complice ? 

D E L Y s. 

Je ne veux point vous humilier. Je fuis riche; 
je puis ajouter libéral. Il eft en mon pouvoir de 
.vous faire toute forte de biens. Eft-ce-là être cri- 
minel ? Vous êtes l'unique auteur de vos maux. 
Vous préférez votre mifere à L fortune qui vous 
rit , vous ... . ( // demeure interdit , mua devant le 
regard du vieillard. ) 

RemI 9 ( le fixant avec une noblejfe tranquille , 

mais ferme. ) 

Achevez , Monfieur , achevez ; vous n'ofez ; 
vous ne pouvez foutenir le regard d'un père . • • • 
Miférable , dénué de tout , il vous anéantit ; il 
vous révèle la turpitude & la baffeffe de vos def- 
feins,ou plutôt il vous éclaire en ce moment ; car 
je me plais à croire que vous n'êtes pas un mé- 
chant. Non, vous ne l'êtes pas •.. . Vous fentez 
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cjtt^ vous vous dégradez , que vous vous rendez 
vil à mes yeux. Allez , j'oublie mon injure pour 
-vous faire cohnoître à quelle honte vous vous 
livrez • . . . 

. J O s E P H ji (^furieux. ^ 

Ah ! Barbare dont je n'ai pu deviner le cœur ^ 
pourquoi m'avoir abufé , pourquoi me montrer 
«.ne ombre de félicité pour me précipiter tout-à- 
croup dans le défefpoir ? Ah! que n'ai-je fu lire fur 
<:e front perfide. J'aurois foulé aux pieds cet or 
<3ue j'ai béni , j'aurois .... 

R E M I , ( ^/z père qui commande, ) 

Paix, mon fils , paix , je vous l'ordonne. 

Joseph, ( àpart. ) 

O tourment inconnu ! . * . L'opprobre nous at- 
tendoit , & ces coups partent de lui ! 

DE Lys, {^avec un peu de contrainte. ) 

Mais vous ne m'avez point laiffé achever .... 
Cet attachement pourroit devenir férieux ; épris de 
ces charmes, je pourrois former avec elle des 
liens qui banniroient tous vos fcrupules : ce ne 
ieroit pas là , fans doute , le premier exemple que 
vous auriez vu, dans le cours de votre vie , du 
triomphe de la beauté , & la fienne eil faite • • • • 

Rémi. 

Nouvelle infulte que je méprife , ou plutôt que 
je pardonne à un malheureux jeune homme qui 
n'a jamais conçu ce que c'efl: que l'honneur , ce 
qu'il exige , ce qu'il ordonne , ce qu'il infpire. Il 
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cft une jufte & louable fierté qui convient plutf 
fouvent aux pauvres qu'aux riches mêmes. Je la 
iens, Monfieur ; & quoique vous faffiez , vous 
ne m'abaifferez point. Non , jamais .... Vous fe- 
riez dans les fentimens de Tépoufer , que je ne 
vous jugerois pas digne d'elle : ce n'eft point par 
l'opulence que Ton s'égale à la vertu. Allez, je" 
lui defline un autre époux, & qui faura la ren« 
dre hexireufe. ( Sccne muttu cntn Jofcph & Char-- 
loue. ) De ce pas je cours accomplir ce que de- 
puis long-tems mes vœux demandoient au Ciel : 
c'eft pour ce feul bonheur que j'afpirois au mo- 
ment d'être élargi ; il ne me faut qu'une heure. Je 
reviendrai, Monfieur, m'engager votre Débiteur , 
& me livrer à vous .... Vous croyez à ma pa- 
role. 

DE Lys, ( i Rcml ) 

Demeurez , foyez libre. 

Rémi. 

Non , je ne veux vous rien devoir ; ( ^ff mofir, 
tram Charlotte. ) vous Tavez outragée. 

DE L Y s , ( allant à Charlotte, y 

Et vous Charlotte , eft-il vrai que vous me dér 
tedez ? {^gefie muet de la part de Charlotte. } 

R E M I. 

Il nous feroit impoflîble d'accepter aucun de 
vos bienfaits ; ils font trop cruels , & malheur à 
qui les attire .... Ma fille ! mon fils ! ( Ils vont 
comme pour s* éloigner.) Mais non , reftez ; & vous 
Monfieur ^ puifque le vice efl encore étranger à 

votre 
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votre ame , qu'elle peut être changée par Pexem- 
ple d'une vertu viftorieufede l'infortune , & par 
celiii des révolutions de la fortune qui nous joue 
tous tant que nous fommes ; foye^ témoin d'un 
aveu que mon cœur ne fauroit garder plus long- 
tems. {yifis cnfans,) Voici le moment que je vous 
ai promis , & je dois lurtout m'expliquer devant 
Moniieur, pour éteindre dansfon cœur jufqu'aux 
dernières lueurs d'une efpérance coupable... Char- 
lotte..., Jofeph... Vous vous croyez frère & lœur 
Mes enfans , l'un de vous deux . • • . 

Joseph. 

Qu'allez-vous dire ! . . . L'un de nous deux n'efl: 
pas votre enfant î 

Charlotte, 
Je tremble pour lui ... Je tremble pour moi • • ; 

Rémi. 

Je ferai toujours votre père ; je vous aimerai 
toujours également : vous ne cefferez point d'être 
à moi; vos cœurs me refteront^ j'en fuis bien 
fur. . . O ma Charlotte ! Je t'ai fouvent parlé de 
ton oncle & de fon fils qui vivoient dans l'opu- 
lence ; vous favez l'un & l'autre combien j'ai fait 
de recherches , & toutes hélas ! infiruaueufes . . . . 
Eh bien , Charlotte , apprends que c'eft ton père , 
•que c'eft ton frère que je çherchois. 

Charlotte, (^ avec douleur.^ 

Je ne fuis pas votre fille ! 

Joseph. 

Je ne ferois pas ton frère ! o Ciel ! 

E 
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Rémi. 

Un moment, chers enfans , & ne m'interrompe^ 
pas, ( j4 Charlotte. ) Tu m'as été confiée en naifîant 
par mon frère. Ma femme te nourrit de fon lait, &c 
te fervit de mère* Elevée avec mon fils com<» 
me fa propre fœur , & forcé de vous laiffer Tun à 
l'autre, je n'ai pas trouvé de moyen plus affuré 
pour vous conferver dans une union pure & fra- 
ternelle , que de vous laiffer ignorer un fecret 
dont j'ai toujours porté fur moi les preuves écri- 
tes en cas d'événement. Vous favez , comme frappé 
de plufieurs revers , errant de côté & d'autre , j'ai 
perdu jufqu'à l'efpérance de retrouver les deux pa- 
rons que j'ai inutilement redemandés à toute la 
terre. Ils avoient changé de nom. On les difoic 
établis dans cette capitale ; mais le fort m'a tou- 
jours enlevé jufqu'aux moindres indices.... Char- 
lotte , mon emant , tu devrois vivre aujourd'hui 
dans l'opulence , & tu demeureras pauvre ; mais 
tu auras la vertu , le courage , l'innocence & la 
paix de Tame. Que ces biens te confolent de ceux 
que tu as perdus • . . • 

DE Lys, {^àpart.^ 

Il me faut écouter jufqu'au bout .... Voilà qui 
m'intéreffe fort. 

Rémi. 

J'ai bien gagné le droit de difpofer de toi. Il te* 
faut un Epoux qui fâche te connoître & t'aimer ; il 
te faut un ProteÔeur. Une union fortunée n'eft pas 
interdite aux Pauvres : c'eft même un avantage que 
les Riches femblent leur envier. ( Jojeph & Char-' 
lotte cntrclajfmt leurs mains , 6* leurs regards expri-^ 
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ment leurs fentinkens mutuels. ) Oui , mes enfans, 
je connais vos cœurs ; ils font nés l'un pour l'au- 
tre ,.& Jofeph doit retrouver une époufe en per- 
dant une fœun ( à Charlotte. \ Parle ; ne le préfé-* 
reras - tu pas non-feulement a ce Riche ^ mais en« 
core à tout autre ? ( Ils s'embra^m. ) 

Charlotte» 

Ai-je befoin de le dire ? 

DE Lys, (^âpart.) 

Quelle fcene ! quel rapport ! quel trouble s'e»* 
pare de moi ! 

Joseph. 

Charlotte ! ... Ah ! c'eft pour la vie. 

Charlotte. 

Mon... 

Joseph. 

Oublie le nom que tu allois prononcer, oublie** 
le pour un autre non moins cher .... Sous quel 
titre que je t'obtienne , il ne me fera pas pofïible 
de t'aimer davantage. 

Rémi ^(^àdc Lys qui rejlepenfifen les contemplant. ) 

Voyez fi tout ce que vous poflëdez vaut un feul 
de nos treflaillcmens. Ah ! fi vous? pouviez fentir 
*ces mouvemens purs & doux . • . (^avec tranfport. ) 
Riches malheureux , gardez votre or indigent , âc 
laifi'ez-nous la volupté des larmes. ( Ilprejfefes en* 
fans dansfes bras. ) Allons , mes enfens , je vous 
conduirai , fuivez- moi : l'air que l'on refpire ici 
n'eft pas bon . ^ . • Monfieur , j'ai voulu vous ren- 
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dre le premier témoin de la déclaration que je dois 
faire publiquement. Il faut qu'il en Ibit dr^fle un 
aûe dans les formes , enfuite je reviendrai . . . Je 
Vous ai déjà engagé ma parole , adieu. {Jofcph & 
Cliariotufe font déjà éloignés. ) (^de Lys arrêtant Re-^ 
mi & le tirant à part. ) 

DE L Y s. 

Un mot. 

Rémi. 

A mon retour , Monfieur , à mon retour , & je 
fuis tout à vous .... Craignez - vous pour votre 
fomme ; je vais vous figner un billet . ,.• Accor- 
dez-moi feulement une heure. 

45 'E L Y 5. 

Je ne vous demande qu'un mot. Dites -moi de 
grâce votre nom & de quel pays vous êtes. 

R E M I , ( </ï s^^n allant. ) 

Remî , de Montbofon , en Franche*Comté • « . ; 
Serviteur. 


•I ^^^ X * ■* ^tm 
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SCENE IV. 

DE L.Y S^ (^extrêmement agité y & fi promenant a 

grands pas, ) 

V> E S T lui ,. c'eft elle , ce font eux ... Oh I je ne 

puis en douter . . . Rencontre fatale ! Sort perfide ! 
J'ai manqué de me trahir. Il faut ici de la prudence, 
de Tadivité. Le premier pas , fans doute , eft de ne 
point les laiffer échapper par la ville. Je leur don- 
nerai de l'argent & les renverrai fur le champ hoj s 
de Paris. ( Ilfonnej un Domejiique entre. ) Dubois , 
courez vite après eux ; engagez-les à revenir tout 
de fuite; Dis-leur que j'ai quelque chofe d'impor- 
tant à leur communiquer,^ & que cela ne fouffre 
aucun retard. Acquitte-toi bien de ta commîflîon. . 
( Le D orne flique fort. ) Je les retiendrai ici. J'abjure-- 
rai devant eux cette frivole fantaifie qui m'a furpris 
je ne fais comment. Je prodiguerai l'or avec les dc- 
monftrations d'un zèle purement- généreux. Dès 
demain je les ferai embarquer pour la Province. 
'Avec une chaumière & quelques arpens de terre , 
je les rendrai bien contens. Gui , voilà ce qu'il faut 
•faire pour réuffir • . . Mais je fuis tout trembla^^j: : 
je voudVoîs , je ne fais .... Que deviendra toiît 
ceci ? ( •'Z marche à pas précipités* ) 


VÇK 
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SCENE VI. 

D E L Y S, M. D U NO IR. 

D € Lys. 

Pi H , Monfieuf du Noir , bon jour ; vous venez 
fort à propos. 

M. DU Noir. 

Dieu merci je vous trouve. Je craîgnois fort 4e 
ne pouvoir vous rencontrer ; car . • • 

D E L Y s. 

Ecoutez-moi .... J'ai à vous dire . • . ; 

M. D u N o I R. 
Laiflez-moi vous.ànnoncer auparavant ..'.l 

DE Lys, (^avu impatience.) 

Eh ! non , c'efl: moi qui dois vous apprendre...; 

M. D u N o I R. 
Mais 9 de grâce , prêtez-moi l'oreille ... ; 

DE Lys. 
iVolomierSy après que je vous aurai dit • . •• 

M. D u K O I R, 

« 

Mais û V9US fari» .... 
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DE Lys. 

Je fais cela. 

M. D u N o I R , ( avec vivacité. ) 

Vous y vous ? C'eft étrange ; vous favez que je 
viens de recevoir de leurs nouvelles. Vous favez 

cela ? 

DE Lys, (^frappant du pied. ) 

Oui , je le fais mieux que vous. 

M, D V N O I R. 

Vous m'impatientez : apprenez , apprenez que 
cette fœur eil à Faris avec un vieil oncle & un 
coufin ? , 

DE Lys. 

Je le fais , je le fais , morbleu ; je ne le fais que 
trop. . / 

M. D U N o I R, ( étonné. ) 

Vous le favez ! Et d'oîi s'il vous plaît ? 

D £ L Y s. 

Nous les cherchions bien loin ; Us étoient fous 
nos yeux. 

M. DU Noir.. 

Sous nos yeux I 

DE L Y S^ 

Ce Tifferand dans ce galetas , frère & fœur fup- 
pofés ; ce père en prifon ; tout cela fort d'ici. 

M. DU Noir. 

Eft-il pofEble ! . . • 

Eiv 
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DE Lys» 

Ils iiôient-là ; à ce qu'ils ont dit, je les ai recon- 
nus* 

M. DU Noir, ijlupéfait. ^ 

, Là^ilsétoient-là? 

D E L y s. 

t • ■ - 

Eh ouï . • . . Si vous faviez ce qui s'eft paffé 
entre moi & cette famille indigente. J'avois donné 
cinquante louis, à ce Tiflerand; ils ont lervi à tirer 
le père de prifon. 

M. DuNoiR, ( avec humeur. )^ 

Que diable vous avifiez-vous auffi de donner 
votre argent? Cela porte toujours malheur* 

D E L Y s. 

Le père m'a fait l'offre de me faire un billet* 

M. D u N o I R. 

Un billet ! prenez , prenez ; mais furtout faîtes 
m'en feire le modèle :. qu'il n'y foit pas dit que la 
fomme dont il fe reconnoit Débiteur a fervi à le 
retirer de prifon ; car nous ne pourrions plus l'y 
faire rentrer. 

D E L Y s. 

Oh ! ce n'efl point cette mîférable fonune qui 
m'inquiette. 

M. D u N o I Ra 

Vous avez tort . . . Mais cette canaille va faire 
du train • »• Us fa vent donc que vous êtes. .... 
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. D. E. L y s. 

Rien à mon égard ; ils ne fe doutent feulement 
pas • • • » 

M. DU Noir, ( avecjoic^ ) 

Ils ne fa vent rien ? Oh! laîffezmoi faire , lait- 
fez-moi faire. Je les écarterai bien vite. Allez , je 
les ferai coffrer tous trois en prison ; ils me doi- 
vent trois termes: oîi font-ils ; où font-ils? 

DE Lys. 

, J'ai fait courir après eux pour mieux les retenir î 
vous allez les voir, vous allez les voir. 

M. D U N O I R. 

Bon , bien imaginé .... On* vient • .. • « Prenons 
bien garde à nous« Les voici. 


4» 
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SCENE VI- 
DE LYS, Monfieur D U N O I R ^ 

DUBOIS. 

DE L Y S , ( avec impatience.) 

ïLê h bien ? 

Dubois 

Monfieur , il ne ma pas été poffible de les faire 
revenir fur leurs pas. Le Vieillard m^a j uré qu'il 
^eroit ici dans une heure ; mais il m'a dit vouloir 
auparavant parler à un Notaire. Il m'en a demandé 
un de confiance , un honnête homme , un bonhu* 
main. Je lui ai enfeigné le vôtre ; ils y courent. 

, D £ L Y s , {^fiirieux^ ) 

Malheureux • • • • Tu périras de ma main. - 

Dubois, ( tremblant. ) 

Eh ! Monfieur , |ft-ce que j'ai mal fait ? Ce No- 
taire n'efl-il pas un fort honnête homme ? 

DE Lys. 

Retire-toi , crains ma colère . • • • Retire-toi.. 
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S C E N E V I I. 

D E L Y s , Monfieur DU N O I R- 

M. D u N o I R. 

JVl A I s il y a une deffinée qui nous joue • . . . . 
C'eft un fort , c'eft un fort. 

DE Lys, ( allant & venant^ 
La fureur me tranfporte. 

M. D u Noir. 

Au furplus , quand votre Valet n'eut pas indi- 
qué votre Notaire, le premier auquel ilsfeferoient 
adrefles n'auroit pas manqué de les inflniire de 
tout , parce qu'il eft annoncé qu'on a quelque 
chofe de très - intéreffant à dire à votre fœur 
ou à fes héritiers. On a même promis une récom- 
penie à celui qui pourroit en donner des nouvel- 
les ; & dans les afGches d'aujourd'hui , un Com- 
mis de Receveur des Tailles y fait favoir qu'elle 
eft à Paris , ainfi que fon frère , & que fon oncle 
eft détenu en cette ville pour deniers Royiux , fes 
meubles n'ayant pas fufE pour le libérer. 

DE Lys. 

Mais que faire ? Comment parer ce coup ter- 
rible? 

M. D u N o I R. 

Habillez- vous y 6c faites avant courir chez ce 
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Notaire afin qu'il vous attende & qu'il ne foit vî^ 
fible pour perfonne . . . • Prévenez-le bien d'ctre 
feul , & mettez la plume à. la main fur le champ*. 
( Dt Lys ejt comme un fini ; ilfonnc tous fis laquais. } 
{ Les laquais arrivent. ) 

DE L Y S^ 

Mon Secrétaire ï 

VN Laquais». 
Monfieur , il efl forti. 

i> E LYS, (^ fi promenant..') 

* 

L'Impertinent ! le fat J Quand' j'ai befoin de lui,; 
Allez , allez . . • ReAez • . . Sortez tous . . . Comme 
tout s'enchaîne ! ... Si je n'a vois pas donné une 
bourfe de louis , il ne feroit pas forti de prifon , il 
ne feroit pas venu ici , il n'auroit pas eu Tadreffe 
de mon Notaire .... Jour fatal l Maudite fanr 
taifie. 

M. D u N a I R. 

Mais , Monfieur , il faut écrire deux mots abfor 
himent. 

DE L Y s, (yj dcfifpérant. )' 

Mon Secrétaire abfent, puis- je écrire ? 

M. D u N o I R. 
Eh ! Monfieur , je vous en fervirai*. 

D £ L Y s. 

A la bonne heure , que ne me difiez-vous } ..^ 
Paffons dans moa cabinet •.( Ilfinne. ) De l'encre » 


N 
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^ne plume. Vous me diâerez tout au long comme 
il faudra mettre , entendez - vous , tout au long, 
*( regardant Jes Domcfliqms. ) Je chaflerai tous CCS 
<oquins-là. 

Fin du troi/umt A3c^ 


,« 


ACTE IV. 

L E Théâtre repréfcnit le Cabinet Jtun Notaire. Il eji 
ajjis en robe de Chambre devant fon bureau garni de 
papiers & de cartons. 


SCENE PREMIERE: 

LE a OT XlKE y (^11 lit &Jigne.) 

\^ u E d'emprunts ! On n'a jamais vu de fiecle 
plus affamé d'argent .... Où paffe-t'il ? ( llfécouc 
la tête. ) Mauvaife affaire que tout ceci. Plus de 
fonds , plus de crédit ! . . . Ce Particulier jouifToit 
de la confiance publique ; c'étoit pour lui une mine 
inépuifable .... Le mal-adroit l'a imprudemment 
fermée, & il voudroit encore... (Jlleve les épaules^ 
Quelle impéritie ! . . . ( i7/z Clerc entre , & lui pré- 
fente des papiers àjigner. ) Qu'eft ceci ? ... Ah J c'eft 
cet Ufurier qui a i^it banqueroute .... On arrange 
tout aujourd'hui. Quel brigandage ! Et ces héritiers 
font ils venus ? Prendront - ils jour enfin pour 
finir? 

L E C L E R C. 

Un inftant après que vous êtes forti , Monfieur 
Durand les a voulu accorder définitivement , Se 
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trois heures entières de conteftations n'ont rien 
avancé . . ^ . Ils vont plaider. 

i leNotaire. 

Quelles petites âmes avec leurs titres & leurs 
biens î Que de baffeffes l'intérêt leur fait faire î 
Je les ai vu au moment du décès venir m'affaillir 
comme une troupe de loups acharnés Tun contre 
l'autre. Leurs yeux affamés me difoient tout efl à 
moi, rien à mon frère , & cependant le moins ri- 
che a plus de quarante mille livres de rente, 

LE Clerc. 

Monfîeur , il, eft encore venu ce p«re avec fou 
gendre futur. 

le Notaire. 
Eh bien ? 

LE Clerc. 

Ils ne font pas encore tout-à-fait d'accord j ils 
ne fe tiennent plus qu'à mille écus. 

leNotaire;. 

Eft'il poifible de marchander ainfi un lien heu- 
reux ! Le bon-homme de père eft attaché à les 
écus. Il lui en a coûté pour les amafTer , d'accord ; 
mais il me paroît moins méprifable que celui qui , 
malgré l'amour qu'il prétend avoir pour fa fille , 
• s'obftine impudemment à ne vouloir î'époufer qu'à 
tel prix . . . J'ai beau voir de ces chofes-là depuis 
trente ans, je ne peux m'y accoutumer. 

LE Clerc. 

^ Ce Financier a envoyé .... C'eft celui-là qui re- 
tient au couvent fa fille de force. 
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leNotaire. 

Faute , dit- il, d'avoir affez d'argent pour Vétà* 
blir , tandis que tout le monde iait les dépenfes 
ruineufes oii le jettent les petits ibupers qui le 
déshonorent .... Quelles gens ! 

LE Clerc. 

Tantôt doit repaffer cet homme veuf pour {on 
contrat. Ce n'eft qu'à vous , Monûeur , qu'il pré- 
tend avoir affaire. 

LE Notaire. 

A moi ! . . . Je le itmercie. Jamais il ne m'in- 
duira à lui drefler Ton aâe dans fes intentions pen^ 
verfes. Quelle voie criminelle cet aveugle père 
veut prendre pour ruiner des enfans en bas âge , 
à l'avantage d'une féconde femme ! ... Je ne crois 
pas qu'aucun de mes confrères fe prête à de pareil- 
les fupercheries ; je ne le crois point , & malheur 
à celui qui en feroit l'inftrument. ( Iljigne. ) Mon- 
iieur Renaud ; fouvenez-vous bien fi jamais vous 
parvenez à une de nos Charges , fouvenez-vous 
des devoirs dont un Notaire eft comptable à la 
fociété. Ce n'eft pas affez de les. remplir avec cette 
intégrité ordinaire qui le met à Tabri des repro- 
ches , il faut veiller avec une fcrupuleufe févérité 
à ne rien laiffer faire que dans la rigide équité : 
c'eA à nous enfin à fonder, à pénétrer le fripon, à le 
démafquer , à le faire rougir s'il eft pofl[ible , en 
lui dévoilant fa propre turpitude .... C'efi: ainû 
qu'on fe rend utile à la Patrie , & qu'on dort fa- 
tisfait & content de foi-même. 

L E C L E R €• 
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L £ C L E R C. 

Monfieur, votre exemple m'en dît affez. Il fe* 
Toit à fouhaiter que tout homme en place regardât 
ion état comme vous regardez le vôtre. 

L E N O TA 1 R E> 

Paix , paix , mon cher ami . • . . Ne parlons ici 
de perfonne ; marchons droit , & n'appercevons 
pas ceux qui s'écartent. Que ce qui n'eft pas hon- 
nête foit abfolument étranger même à notre pen- 
fée. ( Un domtjlique apporte une lettre de la part de 
Monfîeur de Lys. ) Donnez* ( // lit, ) Il me prie de 
ii'être vifible que pour lui feul ; il me dit qu'il va 
venir avec fon Procureur , pour concerte... Je fais 
4e quoi il s'agit. Ce Procureur & ce jeune hom- 
me ... . Nous ne nous accorderons point enfem- 
ble ; & ces informations que j'ai fait faire • . • • 
Quoi 9 on n'auroit reçu aucune nouvelle ! 

LE Clerc. 

. Aucune , Monfieur/, 

leNotaire» 

1 

Au moins les petites affiches ne font pas encore 
arrivées. 

L E C L E R c. 

. Pas encore , Monfieur. 

LE Notaire, 

Vous me les apporterez fur le champ .... Cette 
affaire m'attrifte toutes les fois que j'y fonge : 
c'eû bien malheureux...» Ils fouffrent peut-être la 

F 
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plus extrême mifere, tandis qu'ils poffedent une 
fortune qu'ils ignorent. ^Ilfoupirc.^ Donnez-moi 
ce carton n^« 307. ; de ce côté..,. Mettez -le 
là. ( On dépafc U carton fur le bureau. ) ( Un petit 
Clerc entre & apporte des gro^es. ) C'eft callationné t 
bon . . . Emportez ces papiers. . . Pour peu qu'on 
ait befoin de moi , avertiffez-moi tout de fuite, & 
ne faites attendre perfonne. Rien n'eft plus cher 
à Paris que le tems .... Le mien eft confacré au 
Public , & je me dois tout entier à fon feryice. 

Le dernier Clerc 

Mais , Monfieur, il y a dans Fétude un vieux 
payfan , un garçon & une fille • . . . Cela a l'air 
d'un mariage. Ils voudroient ne parler qu'à vous ; 
mais je n'ai pas cru devoir vous interrompre à 
cette heure. Ils attendent. 

leNotaire* 

Pourquoi ne m'avoir pas averti plutôt? Je vous 
ai prévenu plus d'une fois de me laiffer toutes ces 
bonnes gens . . • • Que mon Maître-Clerc faffe les 
Marquis , les Ducheffes, les Financiers.' Oh ! tant 
qu'il lui plaira , j'y confens; mais pour les pau- 
vres , je me les ménage ; c'efl-là ma récréation 
Allez vite , qu'ils montent. 


t « • 
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LE NOTAIRE. 

\ OYEZ un peu comme Pétourderie les rend néglî- 
gens... Je ne veux plxxs auffi que l'on cire mon efca- 
lîer ni mon cabinet. Ils ontpeur de venir jufqu'à moi, 
& je ne fuis jamais plus content que lorfque leurs 
fbuliers à clous ont bien rayé mon parquet. J'aî 
f ouvent trouvé des âmes neuves & grandes dans 
ceux que l'orgueil appelle petites gens. Je fuis dé- 
goûté des joues & des talons rouges. Je les ai vu 
de près. Trifte befogne ! Affligeant travail ! Je ne 
veux plus avoir affaire aux Grands ; mon cœur, 
fouffre trop à les entendre. 

(/et an voit le vieux Rémi, Jofepk & Chartotui 
ils fe frottent les pieds au dernier paillaffbn 6* hifi^ 
ttnt pour entrer. Le Notaire fe levé 6* va au devant 
d'eux,) 




, 


Fii 


8^ L' I N D IGE NIT, 


SCENE III. 

REMI, JOSEPH, CHARLOTTE, 

LE NOTARIE. 

i-E Notaire, 

ii N T R E z ,• entrez mes amis , e ntrez donc . .'..Z 
LaifTez , laiflez , cher papa ; vous êtes bien , trçs-^ 
bien , entrez • • . • 

Rémi et Joseph. 

Alonfieur , Monfieur , nous venons • • « 

LE No T AIRE 

Premièrement affeyez-vous tous trois . • « 

Joseph. 
Nous craignons .... 

K E M u 
Ah ! Monfieur • • . . 

LE Notaire. 

Mettez- vous à votre aife avant tout... Affeyez- 
vous , je vous en prie . . % . ( //j s*a[feyent ) Là * 
bien .... Parlez , préfentement .... Eft - ce un 
contrat de mariage dont il s'agit ? 

( Joseph. 

Monfieur ! comme vous devinez !.,. Oui, Mon« 

fieur. 


I 

I 
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leNotaire. 

Tant mieux . . . Voilà une bien jolie fille , quî^ 
d!e plus j. efl fort modefle : c'eA un plaiûr pour mot 
que de voir un pareil couple . . • . Eh bien , mes 
chers amis vous devez être d'accord. Il n'y a plus^ 
<jue vous autres qui faffiez des mariages , car pour 
ceux des villes, pour peu qu'il y en ait, on ne 
peut plus les appeller que des marchés. 

R £. M I. 

Hélas ! MonfieuF , uqus fommes parfeitement 
d'accord ;. mais il y a quelque choie qui peut nuire 
à cet accord mutuel , c'efl pour cela que j'ai de- 
mandé à ne parler qu'à vous. Je defire que ces. 
deux enfàns forent unis ; il Ife faut; c'eft tout mon 
efpoir, le feul bonheur que j'attende ici-bas avant 
que de defcendre au tombeau. Mais , Monfieur ^ 
le croiriez- vous , à nous trois nous n^avons pas..,. 
Je n'ofe achever ; cependant il faut parler . • .. 

J G s E P H. 

Mon père , permettez , je vais dire pour 
vous. 

Rémi; 

Non , Tofeph , laiffe - moi dire. Rfonlîeur , je 

viens vous implorer y vous révéler notre trifle 

' fort .... Je viens .... . . Ah ! mes idées fe troa- 

blent • • • . 

LE Notaire. 

Pourquoi héfitez-vous ? Il ne faut JamaFs fret»* 
hier comme, cela devant votre femblable ^ dont le 
devoir eft . dans tousle& tems j^^de vous écouter &: 
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de vous être utile .... Je vous refpeâe, car vous 
me paroiflez un bien digne honune. 

Aemi , (yi levant & tendant les bras vers lui ) 

Sans argent . . . Nous n'avons rien à vous don- 
ner , Monfieur , & je ne fais comment m'y pren- 
dre pour vous prier de protéger leur mariage.. Je 
demande feulement qu'ils puiffent être unis : car 
quant à la vie , ils font laborieux & fobres , ils 
auront toujours du pain ; & la Providence qui 
les a aidés jufqulci » daignera peut-être les favch- 
rifer davantage. 

leNotaire. 

Je vous loue , & vous avez raifon de penfer 
ainfi. Oui , fans doute , je veux les voir unis. Mon 
cœur même en éprouve une joie fecrette : ce qui 
concerne mon miniflero., fera bientôt fait , & je 
ne demande rien pour Theureux pouvoir de l'exer- 
cer. ( Gi^e muet entre Jofeph & Charlotte^ ) 

R £ M I. 

Hélas ! Monfieur , que de bonté ! Cependant 
ils peuvent concevoir des efpérances , voilà pour- 
quoi je defire que le contrat fe faffe ; car le père 
de cette enfant .... Vous faurez tout .... Mais on 
m'a dit qu'il y auroit quelques difficultés : l'une 
eft ma nièce , l'autre mon fils . . . Je voudrois fa^ 
voir . . . 

, leNotaire,( (Tun tonférieux, } 

Coufms-germains î . . . Il efl vrai .... c'eft un 
obftacle. 
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Joseph. 

Un ûbfiacle I . ..• Je fuis perdu l».^ Ah Cha^ 
lotte ! 

Ne vous allarmez points Quoique par fe Con- 
cile de Trente , il foît défendu d'accorder des dif- 
penfes pour les mariages, des coufuis-germains , fi 
ce n'efl à de grands Princes &C pour des raifons 
d'Etat, d'autres raifons font qu'on en accorde 
depuis long-tems à tous ceux qui les demandent ;. 
ainfi avec un peu de tems & ua peu d'argent 5, ovl 
aura plein pouvoir.. 

J O s E P H , ( à Charlotte. \ 

On aura plein pouvoir. 

LE N o T A I R E.^ 

J'avancerai cette fomme. Ils me paroîffenttrop^ 
bien affortis pour les laiffçr languir., 

R £ M I« 

Ah î Monfîeur . •• Votre générofité ♦ .. .^ 

LE NOTAIR E ,. ( la plume mmam\ ^ 
Quel eft Yotre état ^ 

R £ M I^ 

le vivoisf du labourage* 

LE Notaire, C^rvectf/w^*)? 

Bon , fi vous faviez combien i^homyst > com^ 
bien je chéris les Agriculteurs^ 
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Rémi. 

Accablé de plufieitrs calamités qui ont fait ma 
ruine, & pourfuivi pour des deniers Royaux, dont 
le recouvrement me devint împoffible , je fus^ 
traîné dans les prifbns * • • » 

L E N O T A I R £• 

Je vous entends ... II y a des hommes bien durs ; 
mais abandonnons-les à leur propre infenûbilité.... 
Ils feront punis . . . Dites - moi , mon père , dans, 
quelle Province étiez- vous établi } 

R £ M r. 

En Franche-Comté , à Montbofbn., 

LE Notaire, ( avec intérêt.) 

A Montbofon ï mais c'eft tout jufte-là l'endroit^ 
Vous m'allez faire plaifir. ( llfe levé & fouille dans 
le carton.) Je fuis à la recherche d'une certaine fa- 
mille , peut-être en faurez-vous quelques nouvel- 
les. ( Il lit plufieur s papiers â voix baffe , & t élevant 

tout-à'Çoup.) En 1750, le nommé Pierre-Alexis 
Rémi .... 

R E M ï. 

Hélas ! Monfieur , que ce foit une nouvelle ia- 
fortune prête à m'accabler , je ne puis nier la vé- 
rité , c*eft moi . . . 

LE Notaire, ( étonné & jettant un cru\ 

Yous ! Pierre-Alexis Rémi \ 

Rémi. 

Bien moi j^ Moniieuf ^ bitn moi.. 


..V'...^>' 
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LE Notaire , (/« mains tremblantes dejole.^ 

Prenez garde ; êtes- vous frère d'Ifidore Rémi, 
furnommé depuis, de Lys ? . . . lequel fut abfent.M* 

R E M r. 

Ouï, Monfîeur^ c'eft mon frère, c'eft k père 
de cette enfant, c'eft ce frère que je cherche & 
dont je n'ai point eu de nouvelles depuis tant 
d'années ; vous allez voir des papiers qui confia- 
ient ce que j'avance. ( Il fouille dans fes poches^ ) 

LE Notaire, ( y jette un coup £œily & s^ktit 

tranfporté. ) 

Ah ! mes chers amis ! Le. Ciel vous amené- à 
moi. Jour heureux !... Je ne me fens pas de joie..,, 
La voilà donc cette chère enfant que nous cher- 
chions de tout côté . . . . Eh vous ne lifez donc 
pas les petites affiches î 

Rémi. 

Jamais, Monfieur; je. ne fais même ce que 
c'efl .... Son père vivroit - il ? Le connoîtriez* 
vous ? Le connoîtriez - vous ? Ah ! parlez ; quels 
que foient fes torts , il efl mon frère. 

Charlotte, 

Je fuis toute émue . . . Jofepb I . . . Jofeph ! . .; 

José p h. 
Ecoutons, écoutons. .Ah! Monfieur^ aehe- 

VvZ * • • • 
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LE Notaire , (^A Charlotte (Tun ton grave &^ay€C: 

Jintiment».^ 

J'ai connu votre père , je Tai connu . . . J^ fuis, 
celui qu'il envoya diercher à fes derniers mo- 
inens • • «^ 

Charlotte, (^ayet un ton JotUoureux.y 

Il eft mort ! . . , 

le Notai r e. 

En regrettant de ne vous avoir pas à fes côtés- 
pour fermer fk paupière. Il eft mort en vous ai- 
mant , en appellant fa fille , en voulant réparer 
FoubU .... Il m'a diâé un teftament que voici.,.. 
Il a laiffé cent quatre-vingt mille livres de rente i 
vous n'êtes que deux enfans â partager. Il faiit au- 
jourd'hui que je vous préfente à votre frère , qui 
vit ici dans l'opulence fous le nom de Monfieur 
de Lys , que (on père a voit pris. 

Les trois Perfonnages expriment leurfurprife par un 
langage muet. Leurs yeux fe parlent ^ & ils i^ écrient 
preqt^enfemble. ) 

R E M T. 

Voilà tes vertus ré- 
compenfées • » . Le Ciet 
eft jufte* 

Charlotte, 

Eft-ce une illufion ? .. . . Mon père .... Que» ! 
Ce Monfieur de Lys feroit mon frère ! 


Joseph. 

Ah 1 Charlotte» 
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tE Notaire, (i Charlotte. ) 

Vous le connoiffez ? 

Charlotte. 
Je ne le connois que trop. 

Joseph. 

Oui , fi c'efl lui qui demeure rue du Coq » . • 

LE NOTAi;&£. 

C'eft lui-même, 

R £ M i^ {fi levante) 

Monfieur , nous forton^ tous trois de chez lui. 

« 

LE Notaire^ {^fiirpm. ) 

Eh ! comment donc ? Vous ! chez lui \ Appre- 
nez-moi . • • Que je fois informé de tout ce qui a 
pu vous amener dans fa maifon • • » 

R E M !• 

Ah ! dlfpenfez - moi , Monfieur , de vous faire 
un détail qui feroit rougir notre front. Dans 
quelles mœurs a-t-il été élevé ! Le malheureux , 
avec fes viles richefles ! Que n'eft-il plutôt refté 
dans la pauvreté avec nous ! Du-moins il eût été 
honnête & vertueux. Mais hélas ! corrompu par 
l'opulence ; c'eft un féduôeur , un débauché . • • 
Il croyoit ce matin pouvoir acheter fa vertu • • • • 
Il a oie à moi m'en propofer le prix* 

leNotaire. 

Etes- vous toutefois demeurés inconnus l'un à 
l'autre ? 
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Rémi. 

Je ne me fuis nommé que prêt à le quitter^. : »i. 
Se fouviendrok-il de moa nom ? 

LE N OT AIR E,. 

S'il s'en fouvient ! Oui , certes , & d'une ma- 
nière qui hiunilie fon orgueil & qjii allarme fooi 
avarice.- 

iTN Domestique* 

Monfieûr de Lys defcend de voiture. 

Rémi. 

Lui? Il viendroît ... Il nous pourfuivroii ici .- .. 

Charlotte. 

Ah ! Que je fois préparée à foutenir fa vue, 

LE NOTAIRE, (tf« Domejliquc. J 

Qu'il attende un moment ; quand je fonnerai ,r. 
vous l'introduirez. ( Le Domcflique jixru }: Mes 
bons amis' ! Voici un des plus beaux jours de ma 
vie. O que je rends-grace au Ciel de cette rencon- 
tre fortunée ! Que je bénis la main de la Provi-* 
dence ! . . . Vous n'allez plus être pauvres : vous 
n'aurez plus befoin de f>erfonne : vous ferez ri- 
ches : vous jouirez du biea qui vous appartient ^ . 
& que méritoient vos vertus. ( // mtt.la. main fur 
un papier qui cftàfa droite. ) Voici un teftameht 
que je dois vous lire . . . Charlotte , voici la figna- 
ture d'un père que vous ne pouvez vous rappel- 
1er d^avoir vu. Hélas ! Il a bien fongé à vous dans 
fes derniers, inflans • • • »^ 


\ 


DRAME. 53' 

"CIhARLOTTE, {Je penchant avec refpcâ &iaifanÈ 

lajignature en larmes* ^ 

Ahî pourquoi n'eft-il plusl 

Joseph. 

\ L^e-^ol baîifer auffi {on nom • • . .Ton peré 

^oit être le mien. 

LE Notaire, {/élevant.) 

Vo\îs allez entendre ce qu'il a diâé. Je tous 
1 lirai ce teftament ; & puifque votre frère eft là , 

Je vais le faire entrer ; mais pour rendre le pre- 
j mier abord phis tranquille , pafTez tous trois dans 

ce cabinet. De-là vous entendrez ma voix. Quand 
1 il fera tems , je vous en ferai fortir. Je veux pref- 

fer , frapper , changer ce coeur endurci. Ah ! s'il 

pou voit îe rendre J Que je ferois content de moi-: 

même ! 

Rémi. 

Moûfieur , qui vous rend û bon envers nous ?. 

XlNOTAIRE. 

J'ai Élit le ferment d'être jufie ; je n'accompli$ 
€[u'un devoir . . . Entrez , mes bons amis . . • 
( Il ouvre la porte du cabinet & la referme fur eux* ) 


^^^ 
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^L^NotaircfonruyUnDorMfiiquccntrc^) 
LE Notaire. 

iVl ONSiEURde Lys peut être introduit • • • • • 
( Le Domefiiquc fort. ) Nous verrons s'il gardera 
Ion injufte projet* Il nV a plus à diffimmer. Le 
partage eft de plein droit. Je fuis fâché néan« 
moins que ce Prociu'eur foit TExécuteur tefta- 
mentaire. C'eft Ton confeil ; & comme la chicane 
lui eft familière • • • • Les voici. 

( Il Us faim , fait approcha des fagcs y&fa ^^Jh 
JioirtriS'gravcmcnt dans fort fauteuil.) 


»« 
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s CENE V- 

LE NOTAIRE , DE LYS , Monfienr DU NOIR; 

DE L T S« 

JVloNSiEUR, nous venons toujours pour 
cette affaire. 11 eft fingulier d*agir de la forte. Nous 
avons les bras liés ; car enfin , une moitié fur k- 
ijuelle on eft toujours inquiet , il faudroit cepen- 
xîant finir cela.... 

LE Notaire, {^froidement, ) 

Meilieurs , avez- vous reçu quelques nouvelles ? 
Sauriez- vous où peut être celle fans laquelle on ne 
peut rien terminer. 

D £ L Y s , {sUtnportaru. ). 

Rien terminer .... Voilà votre langage , Met 
fieurs ; vous vous reffemblez tous ; cela eft af- 
freux. Des délais qui n'ont pas le fens commun. 
Elle n'eft plus , fans doute , depuis long-tems , &C 
je dois, moi, demeurer encore fruftré parce qu'elle 
eft morte .... En vérité , Monfieur , mes affaires 
ne s'arrangent point de ce retard. 

LE Notaire, 

Je vous l'ai déjà dit , Monfieur , il vous faut un 
jugettient qui vous envoyé en poffefiion des 
biens de cette iœur que vous fuppofez morte fi 
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gratuitement. Vous avez vu qu'il n'y a eu qu'un 
Officier public qui ait pu fuppléer cette fœur , lofs 
de la levée des fcellés , la confeâion d'inventaire 
& la vente des meubles^ La loi prend les Abfens 
fous fa proteftion. Elle ne veut pas confier leurs in- 
térêts à leurs Parens ; & fi après un certain tems 
d'abfence prouvée , elle leur permet de s'emparer 
des biens de l'Abfent , ce n'eft qu'à la charge de 
les lui rendre. Cet envoi en pofleffion ne donne 
pas même la propriété à l'héritier apparent ; mais 
une fimple adminiftration dont il eft comptable 
envers 1 Abfent en cas de retonr ; & cet héritier ne 
,peut vendre , aliéner ni hypothéquer les biens de, 
l'Abfent , qu'après cent ans , pendant lefquels la lar 
le fait préfumer vivant. Il eu étonnant que Mon- 
iteur du Noir, votre confeil, ne vous ait pas con- 
firmé toutes ces vérités. Ainfi l'extrait- mortuaire 
de votre fœur peut feul faire difparoître cette pré- 
fomption de la loi ; car cette fœur peut ifo'rt biea 
être en pleine fanté , & venir à l'inftant même ré- 
clamer fa légitime. ^ 

M. DU Noir, 

Mais vous entendez bien qu'on ne partage pas 
ainfi avec une inconnue ; & quand la fœur de 
Monfieur s'ofFriroit à l'inftant , nous la repréfen- 
terions comme un impofteur qui veut s'emparer 
du nom & du bien d'une famille. Permetttex-moî 
de vous le dire , Monfieur , une tentative comme 
celle-là réuffit bien difficilement ; parce qu'on ne 
préfume pas qu'un père fe foit déterminé à priver 
fon enfant de fon état : auffi les Juges ne pronon- 
cent jamais en &veur de l'inconnu j que quand ils 

fe 
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le voyent fubjugués par des preuves éclatantes &c 
Viûorieufes ; mais heureufement que rien n'eft fl 
difficile à faifir que la chaîne des faits qui condui- 
sent à là découverte d'un état. Elle rapportera ^ 
me direz - vous , fon extrait - baptiftaire ; eh bien , 
nous verrons s'il eft figné du père, La naiflance 
établie avec certitude , ne fuffit pas ; il faut pouf- 
fer la preuve de lldentité jufqu'a la dernière évi- 
dence ; c'eft-à-dire qu'il faut appliquer la preuve 
de la naiûance fpécifiquennent & exclufivement à 
l'tndividu qui réclame la filiation , & cette appli- 
cation ne peut fe faire que par une fuite de preu- 
ves qui établifle la poiTeffion d'état acquis par la 
naiflance. 

On demandera ^ me direz - vous encore ^ à être 
admis à la preuve teflimonîale. Nous nous y op- 
poferonsde toutes nos forces; &c û cette preuve 
eu permife , nous détruirons les témoignages par 
des reproches , par des &its juflificatiê , par des 
enquêtes contraires. Enfin , nous prendrons l'inf- 
cription de faux . • • • 

DE Lys, ( couché fur fon faueeuiL ) 

Oui y c'eil bien dit , l'infcription de faux . • • • 

LE Notaire, 

Contre ce qije vient de dire Monfieur , à la 
bonne heure. ( s^adnjfant à Monfieur du Noir. ) 
Vous comptez apparamment parler à cette fœu¥ , 
ou votre but eft de ruiner votre C^ent par une 
condamnation de dépens. 

M. DU Noir, {s^adouciffant & Rapprochant du 

Notairt. ) 

Taurois encore des moyens ; mais, tenez, il faut 
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vous parler naïvement. Nous venons ici à deffeinJ 
Entrez un peu dans les vues de Monfieur, & je 
vous réponds d'une entière reconnoiflahce. Il a 
befoin de fes fonds en entier .... Que feroit cette 
fille d'une fomme pareille ? , . . Peu de chofe la 
contentera. Ecoutez ; n'avez - vous pas vu ici de 
pauvres gens ? Nous favoné qu'ils y font entrés ; 
nous le lavons; je vois le deflbus des cartes. AU 
lonsjvous ne voudrez pas être méchant avec nous, 
nous faire la guerre ; & je vous jure que vous 
pouvez compter fur ... . Vous ferez content , 
vous ferez content .... (^âde Lys , tout bas. ) Il 
&ut le gagner. 

DE Lys. 
Oui 9 ouit 

LE Notaire, ( avec tranquiUlti. ) 

; Je ne vous comprends pas , expliquez-vous.^. 
M. DUNoiR, ( avec un rirejorcc. ) 

Vous comprenez très-bien qu'il ne s'agit plus 
que de s'arranger amiablement. Monfieur eft 
raifonnable ; il veut bien lui accorder quelque 
chofe pour retourner en fon pays ; il pourra mê- 
me lui faire une petite penfion fort honnête, 
toutefois après qu'elle aura fait une renonciation 
€» forme. Cet article eft préalablement néceflaire,. 
Elle n'aura pas un fou avant , d'abord. 

LE Notaire, {^ÀdcLys.^ 

Moniieur fe flatte-t-il de pouvoir réuflir dans 
ce projet ? 
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DE Lys. 

Il ne tiendra qu'à vous de nous prêter les mains, 
car Monfieur étant l'Exécuteur - teliaruentaire , 
il fait comme 11 faut Tinterprêter. 

LE Notaire, ( prenant le teflament , & fi 
mettant en devoir de le lire, ) 

Voulez-vous bien , aVant tout , écouter ce teC- 
tament diâé par un père, dont les volontés der- 
nières doivent être pour vous des loix facrées. 

DE Lys. 

Il étolt bien mal alors ; car autrement , je fais 
qu^en bonne fanté , • • . 

LE Notaire, ( d!un ton ferme & haut. ) 

Voulez-vous bien me permettre de vous le lire; 

D E L Y s. 

Je Tai déjà entendu. 

LE Notaire, ( avec fermeté. ) 

fort mal; voilà pourquoi je recommence. 

M. DU NoiR,(i^<? Lys. ) 

Laiffez ; écoutons ; peut - être y trouverons- 
nous des moyens de nullité qui nous font échap- 
,pés ••••(£( Notaire lui jette un coup d'oeil d^indi" 
gnation. ) 

LE Notaire, (^Jun ton haut & poje. ); 

Tejlàment (Cljidore Rémi. 

iA Je me trouve trop accablé pour efpérer quel- 

Gij 
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» que retour à la rie : ^Ue m'échappe au feul inf- 
»tant oîi j'entrevois comment j'aurois dû Tem- 
n pioyer. Quel moment! Vous qui lirez ce que je 
» fais écrire, fongez-yde bonne^heiire. Un Joiir 
» vous vous y trouverez comme moi ^ c'eft alors 
H que la vérité s'aggrandit , •& qu'il faut la recon- 
M noître 6c lui rendre hommage. 

M. DU N o IR. 

C'eft delà morale , paffons , paffons. 
LE Notaire , {le regarde encore £un œil indigné. ) 
» Je déclare donc par cetaâe teftamentaire 

M, DU Noir. 
AhJ nous y voici. 

LE Notaire. 

H Avoir laiiTé une enfant , fécond fruit de mon 
» mariage , entre les mains de mon frère Pierre- 
ff Alexis Rémi , Laboureur à Montbofon en Fran« 
ff che-Comté j ma patrie. Je déclare que cette en- 
v> fant eft ma fille légitime , fœur cadette de Louis 
» Rémi mon fils, appelle depuis de Lys, furnom 
>> que j'ai pris. Je déclare avoir délaifle cette en^ 
» fant d'abord , faute d'avoir pu m'en charger ; 
^ & qu'enfuite entraîné ,par l'ambition , l'avidité 
» & le tumulte des affaires , errant d'ailleurs dans 
» des pays éloignés , je fai bannie , pour ainfi< 
H dire , de ma mémoire. Parvenu à un état que 
>» l'homme trouve heureux tant qu'if n'eft pas 
» éclairé par le flambeau de la mort , j'ai eu la du- 
» reté de faire taire dans mon cœur tout ce qui 
n me rappelloit cette enfant , dans le feul deflein 
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«►d^aecumuler. tous mes biens fur la tête de moa. 
»û\sif Sous un nouvieau nom , j'ai oublié mes pro-r 
>^*ches; j'ai rompu volontairement^ivec eux.JEn- 
>» durci par la. fortune , & rougiâant de cette pa^ 
» rente de campagne , dans la faufTe prévention? 
»' qu!elle me feroit konte , j'ai manqué aux devoirs. 
j^lesplus>facrés, dont je demande pardon ^ Dieu 
» bien fincerement ; mais mes plus grands remords> 
» font d'avoir doRné. une éducation à mon fils d'à* 
» près ces faux principes. Mes remords font de 
» l'avoir induitmoi-même à cacher fa naiflance ^ 
» fon pays ^ fss parens , & le nom de cette fœur 
» que je regardois comme un obftacle à fa grande 
» fortune. J'abjure par cet afte une indigne édu- 
» cation ; & je crains bien, pour jufte punition ^ 
5^ qu'elle n'ait que trop germé dans fon cœ^r. Je 
>^le prie en>grace de me pardonner ma faute , & 
H de réparer lui-même Le mal que -j'ai fait. Je le prie 
» de rechef, & lui ordonne en père, de chercher 
»fa fœur, & de lui porter tous les regrets, tout 
» l'amour , tous tes fentimens que j'ai xiranqué d'à- 
. n voir envers.» eUe>. & qui font au fond de ce 
* »<o©ur expirant. Je veux qu'il partage avec elle>. 
».en égale portion , tous les biens qui fê trouve- 
>> ront m'appartenir aii jour de mon décès^^Je fais. 
>> des vœux au Ciel pour qii'elle vive & qi^elle 
«.«entende mes dernières paroles .^, . » Q moafils l 
» fi tu la revois ; fi tu retrouves encore avec, elle 
H celui qui;lui afervi de père , regarde-le comme 
H le tien* Sans 1-ambition qui m'-a en^riionae 
^•dans ces grandes villes , & qui même a abrégé 
>^mes jours; je mourrois entre leurs tfasyaras^^ 
»d& leurs larmes j, honoré, de kur&regrets^. 
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n Je nomme pour Exécuteur de ce teftament j. 
» mon ancien ami Monfieur du Noir , afin de lut 
M donner les moyens de réparer certaines fautes > 
M perfuadé que mes derniers fentimens feront iur 
»lui tout l'effet que j'en attends* Nous fommes 
» à-peu-près de même âge. Que ma fin lui ferve 
» d'avertiffement. Il entendra bien ce que je veux 
>> lui dire. » 

M. DU Noir. 

Mais tout ceci n'eft pas en ftile de Pratique. 

DE Lys, (^àM. du Noirjy 

Quel parti prendre , Monfieur du Noir? 

JLE N o T A I R E , (jfc Uvc&dit avec énergie. ) 

Quel parti ! Eh ! Monfieur y demandez - le à 
vous-niême , à votre conlcience , à votre propre 
cœur, & répondez d'après lui. {^ IL fe promené cha^ 
grin & rêveur. ) ' 

M.' DU NoiI|L, (tf demi-voix, j 

Je ne vois pas comment on pourroit caffer ce 
teltament ; je n'ai pas découvert le moindre mot,.. 
Mais tâchons de l'intimider. ( «« peu plus haut ^y 
Vous n'avez rien à craindre de ces bonnes- gens ; 
ils n'ont pas Tair bien fin ; d'ailleurs ils font fi 
pauvres. Avec quoi fuivroient-ils un procès qu'il 
eft aifé de bâtir y & qu'on peut faire durer toute 
leur vie , par des retours qui me font familiers. 
Je fais comme je m'y prendrai ; je me fais fort de 
les faire mourir de faim avant qu'ils î\yent obtenu 
par première fentence aucune provifion. (Z.e No^ 
taire a fonné pendant ce dernier couplet , entre un do- 
mefiique^ } 
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LE Notaire , ( au domefique ifun ton décidé. ) 

Conduirez cet homme-là hors de chez moi , & 
veillez à ce qu'il ne touche de fa vie le ieuil de 
ma porte. 

M. D U H 01 Ky(^fe levant & embarrap.y 

Comment, Moofieur, comment! Un Offîder 
comme moi i 

L E N OT AIRE, ( «a domejlique..') 

ObéifTez ; qu'il forte, (^à de Lys. ) Vous ,, Mon.- 
fieur, reilez ; j'ai à vous parler., 

M. DU NoiR,(e« s' ert allant.) 

Je me mocque de cet affront ; je me vengerai 
bien ;. nous plaiderons ^nous plaidierons. 
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S C E N E V I. 

LE NOTAIRE, DE L t S. 

LE N OTA IRE. 

JL/ E pareils propos doivent être punis , & ce 
n'auroit pas été aâez de les méprifer. 

DE Lys. 

Mais c'eft comme Procureur qu'il partait. 

LE Notaire. 

Non , non , ne vous y trompez pas : ce font de 
pareilles gens qui deshonorent l'état : il ne com- 
porte pas moins qu'un autre l'obligation d'être 
homme d^ bien , de chercher la juftice & la paix. 
J'en connois plufieurs de cette intégrité ; & tout 
rares qu'ils font ^ ils peuvent fervir d'exemple. Je 
vous les aurois fouhaité pour confeiL Au refte , 
je vous le répète , ce n'eft que vous-même que 
vous devez confulter ; interrogez votre cœur & 
répon4ez. 

DE Lys. 

Mais une moitié dans l'héritage y une moitié » 
je ne puis, c'eft trop . . ^ c'eft trop. 

ILE Notaire, ( avec un courroux noble. } 

Eh bien , Monfieur , fuivez votre indigne Con- 
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(eil ; allez vous rendre méprifable comme lui : c'eft 
à moi que vous aurez affaire. J'époufe le procès , 
& croyez qu'il ne traînera pas en longueur comme 
vous 1 efpérez. J'irai moi-même ; je préviendrai les 
Juges de vos intentions iniques ; ils ne laifferoht 
pas languir Thonnêteté dans l'indigence : elle ne 
ibupirera pas longtems après la îuflice qui lui eft 
due ( De Lys demeure interdit & ne fâchant ni fortir 
ni rejier. ) Eft-il poffible que l'or foit ainfi votre 
tyran , étouffe en vous tout fentiment de vertu , 
& même d'équité. Si ce père reparoiffoit accufant 
votre avare infenfibilité , vous reprochant de tra- 
hir fes volontés dernières , méconnoîtrie^-vousfa 
voix ? • • • Eh bien , tremblez j elle va vous con- 
fondre : elle va fortir du fond de fon tombeau 
pour vous accufer & vous faire rougir. Oui , c^eft 
fou fang qui va paroîtré &c dépofer contre vous. 
(^ // court au cabinet & ouvre la porte A Approchez , 
vénérable Vieillard; & vous, fille vertueufe, 
approchez. ( Ils fortent tous trois en larmes , Gt 
voulant embrajfer les genoux du Notaire. ) 

Charlottç. 
O mon Bienfaiteur ! 

Rémi. 

; 

Homme de Dieu ! 

Joseph. 
O notre Proteûeur I 

DE Lys, (^étonné , & reculant defurprife.^ 

Ciel ] ce font eux ; ils ont tout entendu ! 
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Le NOTArnE, ( avec tranfport. J 

Levez-vous , mes amis , levez-vous • ► . Chère 
fille , fi vous perdei un frère , je vous en tiendrai- 
lieu ; ma mailon fera la vôtre , jufqu'^à ce qu'il ait 
été forcé à vous rendre votre portion héréditaire,^ 

CkarlS^TTE, ( allant à de Lys^ ) 

Vous rou^flez ^ Monfieur , de vous trouver 
mon frère j fie moi qui veux vous aimer, Je gémis, 
de vous trouver un cœur fi peu femblabïe au, 
mien. Allez , fi les biens dont vous êtes idolâtre- 
vous ont affez corrompu pour vous, rendre in- 
jufte , moi je les méprife trop pour vous les difr 
puter. ( Revenant au Notaire. ) Monfieur , qu'il 
rende feulement à mon père de quoi rentrer dans, 
cette chaumière qu'on lui a ravie ; qu'il lui donne 
de quoi racheter les précieux inftrumens du la- 
bourage ; c'en eft aflez , 6c nous irons contens 
y vivre ^ y travailler & y mourir enfemble» 

DE Notaire, {^àde LysS) 

Entendez- vous ? 

Charlotte. 

Je ne veux point deshonorer mon frère par ua 
procès , & lui arracher l'ame en lui demandant 
ce qu'il ne veut point reftituer. Je lui apprendrai 
que peu de chofe fuffit à une ame courageufe. 
N'eft-ilpas vrai, mon père, que nous n'avons pas^ 
befoin de fuperflu ? N'eft - il pas vrai , Joieph , 
que je ferai toujours afiez riche poiu: toL 
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Joseph. 

Ah ! tu le fais. 

R E M 1 , ( enfouplrant. ) 

Ceft donc-là cet enfant que j'ai vu fi petit , que 
j'ai porté dans mes brasV que j*ai careffé ,que j'<« 
preffé tant de fois contre mon fein. Je lui parle- 
xois bien ; mais il m'a dédaigné. Son ame ingrate 
eft loin de la mienne > & nous ne nous entendrions 
pas • • • • 

DE Lys y («y? nfiiprh de la porte , fanspouvoU 

fonir. ) 

i^avtc une exclamation fourde.) 

Ils me fuyent ! Leur mépris m'eft infupporta- 
ble . • • . Ah I je Tai mérité. 

L E NOT AIR E. 

( Dans une a3idnplcme defiu & une vivacité inat- 
tendue y court vers la porte , le faijit par le bras , h 
traîne rapidement en face dcfon oncle y enfaceAzfcti 
fœur. Il faut que cela foit fait avec noblejfe , précijion ^ 
force , grandeur , avec le vrai mouvement de Came.^ 

Non , vous ne garderez pas cette ame avide & 
méprifàble. Vous en prendrez une autre. A travers 
vos combats j'ai, démêlé votre caraâere .... Si 
vous euffiez pafle la porte , je ne voudrois plus 
vous regarder ; mais vous ne vous dégraderez 
pas à ce point. Toute fenfibilité n'eft pas éteinte 
dans votre ame , & vous ferez ému .... Livrez- 
vous avec moi aux doux plaifir d'embraffer ce 
Vieillard dont les vertus ne peuvent que vous ha- 
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norer. Cédez à foir digne fils que vous aimerez , ^ 
cette fœur dont le cœur tendre appelle votre cœur. 
La voix de ce père expirant ne vous auroit- elle 
rien dit ? J'en ai été touché , moi • . . • Ah ! voyez 
les larmes de cette »vertueufe famille qm cou- 
knt encore ; elles attendent, les vôtres, {^dans Jk 
chaleur du fcntiment.') Allons, dacourage^ jeune 
homme, du courage, fois des nôtres r oublie 
ta dorure^ ton opulence , ton luxe ; fois homme ; 
fois juile ; prends un cœur , pleure & connois la 
nature ; eUe ne te trompera paSy.&., crois-m'en.^ 
tu feras récompenfé par elle. 

D E L Y s 

( Pendant ce ums a Us deux mains fur fon vifage» 
Il ejidans P attitude d^un homme che[ quiilfcfiûtunc 
révolution forcée & prompte. Il ouvre Us bras ; & ca^ 
chant tout JHun coup fa tête dans Ufein du Vieillard ^ 
il crie £une voix étouffée^ 

Oui, j^aiun cœur, j'ai un cœur . . . jele fens. • • 
Mon oncle, je crois revoir en vous mon père. Jfe 
cède à vos vertus-, tout me frappe malgré moi». 

Charlotte, ( volant à lui. ) 

Moa frère ! 

J O s È P Hi. 

Mon coufin!' 

D E L Y s , ( embrasant Charlbtte & Jofçphjy 

J'ai été injufte, barbare, dénaturé; je ne îe 
fiiis plus ; je ne le ferai plus ; je ne pourrai plus 
l'être . • . Je vous imiterai . ; . Je vous aimerai ... .. 
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1. E N O T A I R K , ( le ferrant dans/es iras. ) 

Bien , bien ; il eft de la^Êimille ; il eft de votre 
faqg.; il eft votre frère à tous .^ .. Il eft digne de 
vous. 

D £ L Y s. 

Me pardonnez-vous ? M'aimerez- vous encore t 
Etes-vous fatisfaits de mon repentir ? ( O/2 A/w- 
iraffe pour toute réponfe. ) J'éprouve un fentiment 

3iu m'étoit inconnu. Voilà le premier vrai plaiftr 
e ma vie ; )e l'ai fenti dans vos embraftemens. 

Rémi. 

Sois toujours mon neveu : va, je n'ai point 
d'habits galonnés ; mais fous cette bure groffiere 
ce coçur eft tendreÔc tout à toi. 

LeNotaire^ {à de Lys. ) 

"N'eft-il pas vrai que la refpiration eft mainte-^ 
ftant plus libre ? Il y a beaucoup de gens qui ne 
favent pas le charme qu'il y a à être bien dégagé 
de-là. ( de Lys embraie U Notaire. ) 

Jo s E P Ky(^à de LySj montrant Charlotte.'^ 

J'étoîs fon frère , & vous devenez le fîen . * . • 
Vous approuverez nos nœuds. 

DE Lys. 

Oui ; que le partage foit fait ; qu'on en drefle 
i'aâe ^ & je vais le ligner. 

Charlotte. 
Ecoutez-moi ^ mon frère i vous ête$ accoutumé 
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au train de Topulence ^ aux dépenfes que le 'grand 
monde entraîne. Nous , je le répète , le nécefTaire 
fuffit à notre bonheur. J^xige, & mon père Texigc 
auffi , cir je lis fes intentions dans (es regards , 
j'exige que vous conferviez ce qui eft indilpenfa- 
ble au rang que vous avez pris ; que furtout les 
xïieubles & la terre feigneuriale foient à vous fans 
partage* 

DE Lys. 

Cette générofité que j'admire me trace mon de* 
voir. Je ne garderai rien de ce qui ne m^appartient 
pas. Vous êtes trois 9 & d'ailleurs il efl des pau- 
yres. (£« montrant U Notaire.^ Monfieur fera notre 
Juge , & Juge feverê. 

Rémi. ; 

Eh bien , Monfieur ; vous ordonnerez à notre 
■prière qu'il accepte ce don de notre amitié : tu 
nous donneras ce contentement , ou tu feras ua 
orgueilleux . • • • 

DE Lys» 

• Je ne le ferai point ; je m'élèverai jufqu'à vous $ 
je confentirai à vous devoir beaucoup , parce 
que je me plairai , dans tous les tems , à l'avouer 
comme à le fentir. 

LENoTAIftE, 

Ce dernier trait m^enchante ; votre cœur eft né 
droit , jufte & fenfible , & tous les artifices d'un 
traître n'ont pu le corrompre. Il eft raifonnable 
pourtant que vous ayez une portion un peu plus 
forte I parce que vous ave;t plus befoin de for- 
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f une <{\xe ces Tiottaêtes*gens- ci affez riches par leur 
^modération ; mais il n'y aura p^int mal que notre 
<:her Rémi & fes enfafcs ayent plus <}u'ils ne de- 
mandent } parce que s'ils retournent habiter la cam- 
pagne , comme ]e le crois j ûs trou veront ailez de 
voifins à fecourir. 

R E M I. 

à i 

Hélas î il eft bien vrai ; fi je deviens heureux ^ 
je ne veux pas l'être feul. Quand j'aurai quelque 
chofe , beaucoup d'honnêtes - gens , compagnons 
de ma mifere qu'ils ont partagée avec confiance , 
ne feront pas fûrement oubliés • . . . Jofeph ! Jo- 
iepli f Quelle joie nous attend ! Nous pourrons 
répandre quelques bienfaits. 

LE Notaire, ( en f ourlant. ) 

Tenez , ne voilà-t-il pas déjà de l'argent placé; 
mais bien avantageufement. Mes amis ! Que ce 
jour foit eonfecré à la joie ; demain , nous termine- 
rons cette affaire. Ma journée efl heureufement 
remplie ; nous fouperons enfemble. Je me trouve 
trop bien pour chercher d'autre compagnie^ 

DE Lys. 

£t moi je renonce à toute autre« 

LE Notaire. 

Voilà une femille raffemblée ; imaginez gue j'en 
fuis aufli. ( Il forint. ) 

J O s E P Hi 

Vous en ferez le Roi. 
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LE Notaire. 

Non pas , s^il vous plaît .... VAmu 

( Les Domefiiquts apportent des fiamhtaux ^ & k 
Notaire conduit dans fonfallon U bon Rtmij Jofeph ^ 
Charlotte & de Lys qui tient la main dcfafœur. ) 
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J ' A I lu par ordre de Mohfeigneur le Chancelier; 
t Indigent , Drame en quatre aûes & en profe ; & 
je n'y ai rien trouvé qui m*ait paru devoir en em- 
pêcher l'impreffiom A Paris , ce xj Oftobre l^^u 

Crébillok* 


On trouve che[ U même Libraire : 

Jenneval ^ ou le Bârnevelt François > Drame 
en cinq aâes» 

Le Déferteur , Drame en cinq aâes. 

Olinde & Sopronie ^ Drame en cinq aâes* 

Le faux Ami, {fous - prejji ) Drame en trois 
«âes» 
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